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CHAPITRE

1

Hubert Bonisseur de La Bath s’immobilisa un instant devant la vitrine d’une chemiserie, qui formait un miroir acceptable, afin d’observer indirectement ce qui se passait autour de lui. Il était venu à pied depuis l’hôtel Adelphi et avait pris beaucoup de précautions pour se prémunir contre une éventuelle filature.

Il n’y avait d’ailleurs aucune raison pour que, déjà, quelqu’un dans Singapour s’intéressât à lui. Il venait d’arriver et une seule personne dans la ville en était informée. Une seule personne, qui connaissait l’importance de l’affaire et qui ne pouvait avoir bavardé.

Tout lui paraissant normal, Hubert attendit le feu rouge pour traverser la chaussée sur les lignes blanches. Il s’engagea ensuite sous les arcades ombragées de Battery Road, la rue des banques, des médecins et des changeurs…

La chaleur était terrible pour un nouveau venu : un peu plus de quarante degrés centigrade sous abri. Bien qu’il fût seulement vêtu d’un pantalon de toile et d’une légère chemise de lin blanc, dont il avait retroussé les manches sur ses avant-bras, Hubert transpirait abondamment. Il était parti des États deux jours plus tôt et n’avait pas eu le temps de s’accoutumer pendant les brèves escales, où, il n’avait effectué que de brefs parcours sur les pistes surchauffées des aéroports entre les cabines climatisées des avions et des bars non moins climatisés. Il lui faudrait quarante-huit heures pour s’habituer, il le savait…

Il aperçut la plaque de marbre noir, sur le mur, près d’une grande porte de fer forgé. Une plaque au milieu d’une demi-douzaine d’autres plaques : « BROWN SHIP CHANDLERS. » C’était là. Il continua cinquante mètres encore, jusqu’à la boutique d’un changeur qui s’escrimait sur son boulier (1) dont le crépitement continu imitait le « tacatac » d’une machine à écrire et changea cinq coupures de vingt dollars U.S. en dollars de Singapour.

Il revint ensuite sur ses pas, pénétra dans l’immeuble cossu qui abritait les bureaux de « BROWN SHIP CHANDLERS » et prit l’ascenseur sans rien demander au portier qui somnolait dans sa loge vitrée.

C’était au quatrième et dernier étage, une grande plaque de cuivre sur une porte entrouverte. Hubert entra dans un vestibule large et peu meublé. Derrière une table métallique, une jolie blonde vêtue de blanc se battait avec les fiches d’un petit standard téléphonique.

— Hi ! Poupée, dit Hubert en approchant.

La fille lui lança un regard dépourvu d’aménité. Hubert enchaîna :

— Si je peux vous être utile, n’hésitez pas. Je suis de première force aux fléchettes…

Il s’appuya des deux mains sur la table et ajouta d’un ton confidentiel :

— …Et à autre chose aussi, toujours dans le même ordre d’idée, si vous voyez ce que je veux dire…

Elle abandonna le téléphone, examina Hubert d’un œil critique, puis murmura entre ses dents, comme pour elle-même :

— Encore un de ces types qui ont les yeux plus grands que le ventre !

Plus fort :

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Voir M. Brown, Poupée. Joe C. Brown… C’est bien ici ?

— Ne m’appelez pas Poupée. Vous avez rendez-vous ?

— Sûrement.

— Votre nom ?

— Catter… Anthony W. Catter. Tony pour les dames…

Elle consulta rapidement une feuille manuscrite posée sur la table et dit :

— En effet, M. Catter… Prenez le couloir, dernière porte à droite.

— Okay ! Poupée…

Hubert prit la direction indiquée. Cette désinvolture le surprenait un peu, sachant que Brown ne s’occupait pas seulement d’affaires de navigation mais qu’il était aussi le chef des services de l’« O.N.I. »(2) pour cette région de l’Asie, Indonésie et Malaisie. En fait, Brown ne faisait sans doute qu’appliquer à sa manière un des préceptes essentiels enseignés dans toutes les bonnes écoles d’espionnage : ne jamais prendre d’airs mystérieux, ni de précautions « visibles » susceptibles de faire soupçonner une activité occulte.

Il frappa sous une plaque marquée : « Joe C. Brown – Manager. » Une voix forte et nerveuse lui cria d’entrer. Il ouvrit la porte et vit un petit homme rond, au crâne chauve, venir à lui, main tendue.

— Hello ! M. Catter… Soyez le bienvenu. Que puis-je faire pour vous ?

Hubert pensa qu’il disposait d’un micro lui permettant d’écouter ce qui se passait dans le vestibule.

— Enchanté, monsieur Brown. Je viens vous parler du ravitaillement d’un de mes bateaux, le M/S Flagstaff, qui doit toucher ici dans trois jours, venant de Rangoon.

Brown hocha doucement sa grosse tête ronde. Un sourire éclaira son visage sympathique.

— J’ai été prévenu par votre associé de San Francisco, répliqua-t-il. Nous avons déjà traité deux affaires ensemble, n’est-ce pas ?

— Trois, rectifia Hubert.

Il marcha vers l’appareil de conditionnement d’air qui ronronnait près de la fenêtre soigneusement close, puis se retourna. Les phrases de reconnaissance échangées, ils pouvaient maintenant parler sérieusement.

— Vous arrivez des États ? demanda Brown.

— Directement.

— Ne vous mettez pas là, vous êtes en nage… Vous attraperiez froid.

Hubert vint à regret s’installer dans un des fauteuils de rotin, sans s’appuyer sur le dossier. Brown lui offrit une cigarette qu’il refusa d’un geste.

— On peut parler, ici ? s’inquiéta-t-il.

— C’est insonorisé et toutes les précautions sont prises contre les micros pirates. Si j’ai bien compris les instructions reçues, vous venez au sujet de cette histoire de Marines…

— Exact.

— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi la « C.I.A. » vient foutre son nez là-dedans. C’était : pour l’« O.N.I. », typiquement…

— Possible, admit Hubert. Mais, je crois pouvoir expliquer… Notre correspondant à Bangkok nous a fait savoir qu’un de ses informateurs avait entendu dire que le 6e Marines était très demandé à Singapour et qu’un coup fourré sévère se préparait à partir de là… Nous avons demandé des renseignements complémentaires à Bangkok et appelé votre grand patron en conférence… L’« O.N.I. » avait en main votre rapport concernant la disparition de cette demi-douzaine de « cul sucrés »(3)…

— Cela fait maintenant dix-sept, précisa Brown. L’histoire s’est répétée deux fois… Trois et deux.

Hubert marqua le coup.

— De la même façon ?

— Si on peut dire… Ils ont disparu, corps et biens… comme les autres. Impossible de savoir comment ni pourquoi.

— Et ces cinq types… Les derniers… étaient également du 6e Marines ?

— Oui.

Hubert leva son sourcil droit, ce qui était pour lui une manière d’exprimer la perplexité ou l’étonnement.

— La police anglaise ?…

— … s’en est occupée, bien sûr. La police militaire aussi, et le « M.I.5 »(4). Ils ne sont pas plus avancés que nous…

Hubert secoua la tête en respirant avec force, puis passa ses doigts dans ses cheveux coupés en brosse courte.

— Incroyable, lança-t-il… Voilà des types qui descendent à terre en permission régulière…

— Pas tous…

— Peu importe. Ils commencent par faire le tour des deux ou trois parcs d’amusement de Singapour, puis ils continuent par les dancings… Ils finissent par les bordels ; bien entendu… Et ils disparaissent. Comme ça ! Pfut ! Sans laisser de traces…

Brown fit la moue et opina du chef.

— C’est exactement ça… À un certain stade de la tournée des grands-ducs, vers la fin… On dirait qu’ils tombent dans une trappe… Volatilisés.

— Et ça n’arrive qu’aux gars du 6e, aux « culs sucrés »… Pas aux autres…

— Pas aux autres.

Hubert se mit debout et marcha vers la fenêtre.

La fraîcheur de la pièce l’avait revigoré, il ne transpirait plus.

— Qu’en pensez-vous, Joe ?

Brown haussa les épaules.

— J’ai tout envisagé et je suis toujours dans le cirage.

— Désertions ?

— Impensable. Les Marines ne désertent pas… C’est un corps d’élite… Et pourquoi cela se produirait-il uniquement parmi les gars du 6e ?

— Une vengeance ?

— À cette échelle ?… Les gars du 6e n’ont rien fait de plus sensationnel que les autres Marines… Depuis le Bois Belleau (5).

— Trafic d’uniformes et de livrets militaires ?

Hubert fit quelques pas vers la bibliothèque qui occupait tout un mur de la pièce. Brown hésita un peu avant de répondre par une autre question.

— Au profit de qui ? J’ai connu une affaire de ce genre à Londres, en 1943… Mais, nous ne sommes plus en guerre.

— La guerre froide a ses exigences, elle aussi.

— S’il s’agissait uniquement de faucher des uniformes et des livrets, on aurait retrouvé les gars, à poil, morts ou vifs. Vous savez comme moi que rien n’est plus difficile que de faire disparaître un corps, à plus forte raison dix-sept…

Hubert fit une moue chargée de scepticisme.

— Cela dépend des moyens dont on dispose. C’est difficile pour un simple particulier, opérant seul… Ça l’est beaucoup moins pour une organisation puissante disposant de complicités et d’installations…

Brown alluma une cigarette, lentement, puis resta pensif. Hubert jeta un rapide coup d’œil sur les livres contenus dans la bibliothèque, en majorité des ouvrages de droit maritime, et reprit :

— Pourquoi uniquement le 6e ? D’autres régiments de Marines sont passés ici depuis le début de cette histoire…

— Oui. Le 1er et le 5e… Aucun de leurs gars n’a disparu.

— Pourquoi ? répéta Hubert. Le 6e a-t-il quelque chose de spécial ?

— Sur son uniforme, oui… Un cordon jaune et vert qu’ils portent à l’épaule depuis 1918…

Hubert fit entendre un grognement dépourvu de signification. Son regard erra un moment sur la grande carte murale, derrière le bureau de Brown, qui représentait une grande partie de l’Asie, entre les deux tropiques, depuis la côte occidentale des Indes jusqu’aux îles Marshall. Brown ôta la cigarette de sa bouche, fit tomber la cendre dans une grosse coquille hérissée de piquants, puis enchaîna :

— On m’a dit que vous étiez chargé de la direction des opérations et que je devais me mettre à votre disposition… Je vous écoute.

Hubert le considéra d’un air absent, se gratta derrière l’oreille, puis se frotta la nuque.

— Mon plan est simple, répliqua-t-il. Extrêmement simple…

Il retourna vers la fenêtre et observa le trafic au-dessous de lui, dans Battery Road. Deux enfants malais, vêtus d’un sarong, se battaient sur le trottoir, de l’autre côté. Une vieille dame anglaise s’arrêta pour les menacer de son ombrelle blanche. Hubert pivota sur ses talons afin de se retrouver face à son interlocuteur.

— Le meilleur moyen de savoir ce qui est arrivé, c’est de se jeter dans la gueule du loup… Pouvez-vous me procurer rapidement un uniforme du 6e Marines ?

Brown retint son souffle. Ses yeux gris prirent une expression soucieuse.

— C’est très dangereux, objecta-t-il.

Hubert ne put s’empêcher de rire.

— Je m’en doutais !… Connaissez-vous un meilleur moyen ?

Brown secoua négativement la tête.

— Je dispose ici d’un excellent réseau d’informateurs… et je n’ai pas pu obtenir le moindre tuyau.

— Alors ?… Allons-y !

— Vous voulez faire ça tout seul, ou bien ?…

Hubert eut l’impression qu’il craignait de se voir embarquer dans la galère.

— Non, répondit-il doucement. Tout seul, cela aurait l’air d’une provocation. Ils se méfieraient… Je suppose que lorsque les Marines viennent en ville avec une permission de la nuit, ils vont par groupes, comme tous les militaires, dans n’importe quel coin du monde…

— Bien sûr.

— Alors, il faut me trouver quelques Marines, des vrais, pour m’accompagner…

Brown respira plus librement. Il faisait de l’espionnage en chambre, recueillant des renseignements fournis par son réseau d’informateurs et les transmettant à ses chefs. Il vivait depuis de longues années à Singapour, il y avait fait son trou. Aucune envie de tout risquer dans une aventure qu’il devait considérer comme étant sans espoir…

— Des volontaires ? questionna-t-il.

— Bien entendu. Ils doivent être informés de ce qui les attend. Dites-leur qu’il s’agit de venger leurs camarades disparus, ça les excitera.

— Combien en voulez-vous ?

— Je ne sais pas… Trois ou quatre… Pas plus de quatre.

— Simples soldats ? Sous-officiers ? Officiers ?

— Votre avis ?

Brown l’examina d’un œil critique.

— Vous êtes trop vieux pour faire un simple soldat et vous n’aurez jamais l’allure d’un adjudant, ni d’un vieux sergent…

— Quels étaient les grades des disparus ?

— Soldats et sous-officiers… Je pense justement qu’une brochette d’officiers pourrait « les » intéresser.

— On peut essayer.

— Ça doit manquer dans « leur » collection. Et puis, des officiers d’un régiment de Marines qui font la foire, ça arrive… Les Marines, c’est des durs.

— Des tueurs, c’est ce qu’il me faut.

Brown semblait maintenant assez emballé. Il quitta son bureau et revint avec un mètre ruban qui lui servit à prendre les mesures d’Hubert. Celles-ci notées, il ouvrit la bibliothèque et en sortit un livre bleu.

— Le Manuel du Marine. Vous feriez bien de le lire ce soir, c’est très instructif.

— Je n’en doute pas.

Hubert le prit.

— Alors ? questionna-t-il. Quand serez-vous prêt ?

— Où êtes-vous descendu ?

— À l’Adelphi.

— Bien. Restez-y demain après-midi à partir de trois heures. Je vous enverrai chercher.

— Okay ! Nous n’avons rien oublié ?

— Je ne crois pas. Je vais simplement vous demander de ne plus remettre les pieds ici. Si vous aviez besoin de me toucher, appelez d’une cabine publique le 44.466, trois 4 et deux six, et dites simplement à celui qui vous répondra que le marché est conclu. Je ferai le nécessaire…

— Parfait.

Ils se serrèrent la main, puis Brown croisa l’index et le majeur de la main droite, ponctuant d’un clin d’œil appuyé.

— Prenez soin de vous, dit-il.

Hubert sourit et quitta le bureau. Les semelles de crêpe de ses chaussures aérées ne faisaient aucun bruit sur le carrelage du couloir. Il surprit la jolie blonde debout, jupes relevées, occupée à tirer un de ses bas.

— Vous voulez un coup de main ? proposa-t-il. Je sais très bien faire ça.

Elle sursauta, rabattit sa jupe et devint écarlate.

— Je me demande bien s’il y a quelque chose que vous ne savez pas faire, riposta-t-elle d’un ton acerbe.

— Absolument rien. Poupée… Bye ! Bye !

 Il sortit, la laissant médusée.
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Hubert reposa le Manuel du Marine sur la table de chevet et consulta sa montre : quatre heures dix. Brown avait dit : à partir de trois heures…

Hubert était étendu sur le lit, en pyjama. Il avait fort bien déjeuné au restaurant de l’hôtel ; saumon fumé, steak « Café de la Paix », salade de fruits. Excellent. Après le café, il était monté se reposer dans l’atmosphère rafraîchie de sa chambre. Inutile d’aller gaspiller ses forces dans la fournaise du dehors.

Le téléphone sonna. Hubert décrocha.

— J’écoute.

— Ici la réception, monsieur. Quelqu’un vous demande… Il dit que vous êtes au courant.

Hubert comprit que le quelqu’un n’avait pas voulu dire son nom.

— Très bien, répondit-il. Faites-le attendre, je descends dans cinq minutes…

Il raccrocha, se mit debout, enfila des chaussons et passa dans la salle de bains qui, aérée sur un corridor extérieur, n’était pas climatisée. Hubert en ressortit un moment plus tard et referma soigneusement la porte. Il s’habilla rapidement et descendit.

L’homme était un jeune Hindou, vêtu d’un pantalon de toile et d’une chemise kaki, chaussé d’espadrilles.

— Je suis venu vous chercher, annonça-t-il. La voiture est dehors…

Ils quittèrent l’hôtel et Hubert ne put s’empêcher de se demander s’il y reviendrait jamais. Dix-sept Marines disparus sans laisser de traces, dix-sept hommes entraînés à toutes les formes de combat, entraînés à se défendre et à tuer comme bien peu d’autres soldats au monde, cela constituait tout de même un sérieux handicap…

La voiture était une petite conduite intérieure noire « Austin » assez ancienne. Hubert monta près de l’Hindou qui démarra aussitôt et fonça vers le centre de la ville.

— Comment vous appelez-vous ? demanda Hubert.

— Abdullah, répondit le garçon qui mâchait du chewing-gum.

— Musulman ?

— Sûr.

— Pakistanais ?

— Je suis d’ici.

Hubert ne put lui tirer un mot de plus. La voiture roula pendant dix minutes dans la ville puis en sortit pour escalader la colline de « Bird’s eye view ». Hubert se demanda si l’Hindou jouait au « Cook’s man »(6), mais se  garda de lui poser la question. Ils grimpèrent par la route en lacets jusqu’au phare, puis redescendirent. Aucune voiture ne les suivait. Après quoi, ils gagnèrent le port et l’Austin s’arrêta près d’un embarcadère où se trouvaient amarrées quelques embarcations de faible tonnage.

— Allez-y, dit l’Hindou avec un mouvement de tête. Il doit y avoir une vedette de la « U.S. Navy »… Dites que vous êtes M. Mac Lean et laissez-vous conduire…

— Okay. Merci pour la ballade.

Hubert descendit et se lança sur la promenade longeant le quai. Sa montre indiquait près de cinq heures et le soleil était déjà bas sur l’horizon. Une légère brise de mer rendait la température à peu près supportable.

Hubert trouva facilement la vedette, portant pavillon étoile, qui dansait sur les vagues. Il descendit un escalier de pierre et annonça aux deux mathurins qui composaient l’équipage :

— Je suis Mac Lean. C’est moi que vous attendez ?

— Oui, monsieur.

Il monta, s’installa sur les coussins d’une banquette. Le moteur se mit à rugir. L’amarre larguée, le puissant canot bondit en avant et fonça vers le large en décrivant un arc de cercle.

Bien installé, Hubert admirait le spectacle. Des centaines de bateaux passent journellement par Singapour pour se ravitailler et le port est toujours très encombré par des navires de toutes formes et de tous tonnages, depuis l’anachronique jonque chinoise servant au cabotage le long des côtes jusqu’aux énormes porte-avions des Marines alliées en passant par les vieux cargos poussifs et rouillés, et les long-courriers de luxe…

Après dix minutes de navigation, la vedette aborda un destroyer « U.S. » à l’ancre. Hubert escalada lestement l’échelle de coupée et fut accueilli par un officier marinier pâle et triste qui lui demanda s’il était bien M. Mac Lean.

Hubert répondit affirmativement et l’officier marinier le conduisit vers le château avant. Ils ne grimpèrent pas jusqu’à la passerelle, mais s’arrêtèrent devant une porte blindée portant une plaque indiquant l’appartement du commandant.

La porte ouverte, Hubert pénétra dans une vaste cabine très confortablement meublée. Cinq hommes se trouvaient déjà là. Trois officiers et un sous-officier de Marines, plus un civil. Le civil était Joe Brown.

L’officier marinier repartit en refermant la porte. Brown fit les présentations :

— Capitaine Martin Gray… Lieutenant Robert Mac Ilhenny… Lieutenant Andrew Lewis… Sergent-major James Graber… Le commandant Conrad Casewitt.

Ce fut ainsi que Hubert apprit qu’il était devenu commandant de Marines et qu’il s’appelait Conrad Casewitt. Joe Brown enchaîna :

— Ils sont volontaires tous les quatre. Je les ai mis au courant de ce que vous attendiez d’eux et ils sont tout à fait d’accord. Ils connaissaient les hommes qui ont disparu et ils brûlent de tirer cette histoire au clair… Je crois, Casewitt, que vous avez là une fameuse équipe…

Hubert comprit que Brown avait arrangé ça au mieux en ce qui le concernait afin d’éviter fout conflit d’autorité. Peut-être même, ignorant qu’il possédait le grade de colonel dans le corps des officiers de renseignements, pensait-il lui avoir fait une fleur. Mais cela était absolument sans importance.

— Nous sommes à votre disposition, commandant, assura le capitaine Gray. Vous êtes la tête et nous sommes les muscles.

— Merci.

Ils passèrent la demi-heure suivante à faire connaissance. Le capitaine Martin W. Gray avait trente-huit ans. C’était un type athlétique, aux cheveux blonds coupés en brosse sur une tête rectangulaire aux traits fortement marques. Il avait combattu à Guadalcanal, à Tarawa, à Saïpan, plus récemment en Corée. La brochette de décoration qui alourdissait sa chemise d’uniforme était éloquente. Un dur entre les durs, à n’en pas douter.

Le lieutenant Robert J. Mac Ilhenny avait trente-deux ans. Plus petit que Gray, il était trapu et fortement charpenté. Ses cheveux brun-roux, courtement bouclés, surmontaient un visage mince d’intellectuel aux yeux brûlants. Une cicatrice barrant sa joue gauche était le seul mauvais souvenir rapporté par lui de Corée.

Le lieutenant Andrew B. Lewis, vingt-six ans était le plus impressionnant des quatre de par son aspect physique. De taille moyenne, large, massif, des mains comme des battoirs, sa grosse tête aux cheveux bruns presque rasés semblait directement posée sur ses épaules. Ses yeux petits et sombres, trop rapprochés, sa bouche mince, lui donnaient une expression cruelle. Il avait été champion universitaire de base-ball ! deux fois champion interarmes de boxe, catégorie moyens, ce dont témoignaient ses oreilles en chou-fleur et son nez écrasé. Hubert apprit avec étonnement que c’était lui, l’homme prudent de la bande.

Le quatrième, le sergent-major James C. Graber, trente ans, avait été longtemps instructeur à l’école des Marines. Ses parents étaient fermiers dans l’Arkansas et il avait gardé cette allure lente et un peu lourdaude des laboureurs. Au physique : un taureau. Le front bas, l’œil rond et fixe, mais toujours en alerte.

Sa présence n’était pas le fait d’un hasard né de la conjoncture. Il faisait habituellement équipe avec les trois officiers qui ne s’en séparaient jamais. C’était un homme sûr, qui pouvait se montrer en cas de besoin particulièrement redoutable.

— Autant vous dire tout de suite, commandant, indiqua le capitaine Gray que, au combat comme en bordée, nous nous appelons par des pseudos… Gruber, c’est Arky… Lewis, Anchor… Mac Ilhenny, Angel… Et moi, Ace (7).

Hubert sourit.

— Noté. Vous m’appellerez Conrad, à moins que vous ne trouviez quelque chose de mieux.

— Nous verrons ça, grogna Lewis.

Ils ne l’avaient pas encore adopté et ils ne l’adopteraient que s’il se montrait digne d’eux. Les Marines formaient une véritable caste au sein des différentes armes, un club très fermé où on ne pouvait entrer sans montrer patte blanche. Hubert élargit son sourire.

— En somme, dis-il, c’est vous les 4 A’s (8).

— Les Ad-men, c’est plus modeste.

Brown intervint.

— Quand vous voudrez passer votre uniforme, Conrad… Il est prêt.
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Il était un peu plus de huit heures lorsque les cinq hommes descendirent de taxi devant la grande entrée du « World Amusement Park ». Le capitaine Martin Gray dit au lieutenant Mac Ilhenny :

— Angel, tu payes ce type.

Mac Ilhenny régla le chauffeur et Hubert comprit alors pourquoi ils avaient surnommé le lieutenant : Angel. La voiture repartie, ils restèrent un moment immobiles à observer les lieux, sans se soucier des gamins à moitié nus qui les assaillaient comme des mouches, la main tendue. Ils étaient impeccables dans leur tenue tropicale : chemise d’uniforme avec fourragère, cravate et épingle de combat, la casquette plate posée bien droit sur le crâne.

Ils n’étaient pas armés, tout au moins pas de façon visible, car le règlement militaire de Singapour l’interdisait. Mais ils étaient tous rompus aux secrets du « close combat » et au lancement du couteau et chacun d’eux portait un poignard de commando fixé au mollet droit par du sparadrap, sous le pantalon.

Les quelques jeunes gens, Chinois ou Malais, qui attendaient là, probablement leurs petites amies, considéraient le groupe avec un respect nuancé de peur. La réputation des Marines U.S. était solidement établie dans toute l’Asie depuis la guerre du Pacifique une terrible réputation de tueurs professionnels.

Ils pénétrèrent dans le parc, après qu’Angel eût acquitté le droit d’entrée. Ils ne parlaient pas, mâchant lentement de la gomme, regardant autour d’eux avec leurs yeux froids, sans expression. Des jeunes filles qui passaient en groupe riaient nerveusement en les apercevant, puis changeaient de direction…

— Jolies poupées ! susurra le sergent-major Graber.

— Ta gueule, Arky ! riposta le lieutenant Lewis.

Ils défilèrent sans se presser entre les manèges et les éventaires de confiserie. Le capitaine Martin demanda :

— Qu’est-ce qu’on fait, Conrad ? Vous n’avez pas faim ?

— Si. On va commencer par là…

Ils trouvèrent un restaurant en plein air, où mangeaient déjà des matelots anglais, et commandèrent des omelettes aux huîtres et du poulet frit. Ils liquidèrent un nombre considérable de bouteilles de bière, empêchant les serveurs de les emporter vides et les entassant sur un coin de table. Ils avaient tous sur eux des pilules de cette nouvelle drogue-miracle qui remet sur pied en moins d’un quart d’heure, frais et dispos, un homme ivre mort. Mais Hubert, qui buvait avec modération, estimant qu’un quart d’heure pouvait en certaines circonstances équivaloir à l’éternité, commençait à éprouver quelque inquiétude au sujet de ses compagnons.

— Allez-y doucement avec le carburant, crut-il bon de leur recommander. La soirée n’est pas finie.

— Foutez-nous la paix, Conrad, grogna le capitaine Gray. Nous sommes des Marines, pas des enfants de Marie.

— Conrad a raison, intervint le prudent Lewis. Nous sommes en mission, pas en bordée…

— La ferme, Anchor. Les murs ont des oreilles…

Il n’y avait pas de murs, mais un serveur chinois approchait, sourire aux lèvres.

— C’était bon ? questionna-t-il en montrant d’un mouvement de tête les restes du poulet, des os sucés jusqu’à la moelle.

— S.O.S., répondit Arky en le fixant avec insolence.

— Pardon ? s’inquiéta le Chinois en inclinant la tête.

— Shit on shingle (9) ! hurla le sergent-major en abattant son poing fermé sur la table de fer.

Le capitaine Gray prit un air réprobateur.

— Veux-tu être poli avec le monsieur, Arky !

— Qu’est-ce qu’il a dit ? insista le serveur.

— Il a dit qu’il était très content, répliqua Hubert. Vraiment très content.

Le Chinois se courba en deux avec un sourire épanoui.

— Merci, amiral. Merci beaucoup, c’est un grand honneur pour l’établissement…

— S’il continue, je lui botte le chose, grogna le sergent-major.

Gray intervint :

— Angel ! Voyez caisse.

Mac Ilhenny demanda la note et paya. Ils se levèrent, très raides. Graber attrapa un coin de table entre deux doigts et souleva délicatement. Une trentaine de bouteilles de bière s’écroulèrent et le vacarme couvrit un instant le bruit des innombrables haut-parleurs qui diffusaient de la musique chinoise.

— Vous enverrez la note à l’amiral, dit aimablement Mac Ilhenny au serveur médusé.

— Bien parlé ! Angel…, approuva Lewis.

Ils s’éloignèrent sans se presser, point de mire de tous les clients du restaurant. Ils passaient près d’un groupe de marins britanniques lorsqu’ils entendirent un de ceux-ci protester à mi-voix :

— Ces « culs sucrés » se croient tout permis… De vrais enfants de salauds !

Hubert décida qu’il était temps pour lui d’entrer dans le jeu. Il avait lui-même, donné l’ordre de faire le plus de scandale possible, afin que personne n’ignorât plus au bout d’une heure qu’un groupe de cinq Marines en foire se trouvait lâché dans « Singapour by night ».

Il s’arrêta et demanda d’un ton neutre aux matelots qui posaient déjà leurs fourchettes :

— Qu’est-ce que vous avez dit, Mathurins ?

Ils ne répondirent pas, effrayés par l’aspect des cinq hommes qui se déployaient autour d’eux. Le sergent-major Graber prit le calot blanc d’un des marins et s’enquit d’une voix sucrée :

— Tu as les portugaises ensablées, Limey (10) ? Je vais te les déboucher…

Il essaya de lui fourrer un doigt dans l’oreille. Hubert le rappela à l’ordre :

— Repos ! Arky…

— À vos ordres, Conrad.

À regret, le sergent-major remit le calot sur la tête de l’Anglais mais le lui enfonça jusqu’aux yeux. Puis il s’empara d’une bouteille de bière aux trois quarts pleine et la vida lentement sur le calot aux bords relevés.

— C’est ma tournée, dit-il en ricanant de façon déplaisante.

Cette fois, il avait dépassé la mesure. Les Mathurins se levèrent comme un seul homme et lui rentrèrent dedans. Ils étaient sept ou huit et croyaient peut-être que les officiers n’allaient pas se mêler directement de l’affaire.

Ils ne s’en mêlèrent pas tout de suite. Arky était bien assez grand pour appeler au secours quand il le voudrait. La table se trouva projetée en l’air avec tout ce qu’elle supportait. Les chaises volèrent. Arky hurlait, comme au bon temps de la guerre contre les Japonais :

— Ça va saigner !… Du sang !… Du sang !…

Il en mit trois K.O., mais les Anglais se battaient comme des enragés et il plia soudain sous le nombre.

— Semper Fi (11) ! cria-t-il. À moi les « culs sucrés » !

Hubert dit au capitaine Gray :

— Je crois, Ace, qu’il faudrait envoyer un bataillon de secours.

Très digne, Martin Gray rectifia la position.

— À vos ordres, Conrad.

Il toucha l’épaule du lieutenant Lewis, l’ex-champion interarmes de boxe, catégorie moyens.

— Allez-y, Anchor… Déblayez le terrain. Lewis se mit en mouvement. Un bulldozer équipé pour la course. Il saisit un premier matelot au collet, le retourna et l’assomma d’un foudroyant crochet à la mâchoire.

— Et d’un ! compta-t-il.

Un second subit le même sort, puis un troisième. Soulagé, le sergent-major Graber reprenait l’avantage. Moins de dix secondes après l’intervention de Lewis, la victoire des Marines était complète et le combat cessa faute d’adversaires.

Ce fut alors que la patrouille de la police militaire anglaise arriva au pas de charge. Le premier mouvement de Graber fut de prendre la fuite, mais le capitaine Gray le bloqua d’un croc-en-jambe qui l’envoya plonger sur les corps inertes de ses victimes.

— Ne bouge pas, imbécile ! grogna Lewis.

— Très à son aise, Hubert attendit la patrouille, qui s’arrêta net à quelques pas, et dit d’un ton calme, mais parfaitement ironique :

— Vous voilà, messieurs !… Enfin ! Ces matelots auraient pu nous massacrer…

— Commandant…, entama le chef des « M.P. ».

— Suffit, sergent ! coupa Hubert. Emmenez-moi ces hommes et estimez-vous heureux que je ne fasse pas de rapport.

Stupéfait, le sous-officier regarda les huit matelots alignés sur le sol parmi les tables et les chaises renversées, puis Graber qui, s’étant relevé, épongeait avec son mouchoir le sang qui maculait son visage.

— Partons, Marines ! décida Hubert.

Et ils s’en allèrent, comme si rien ne s’était passé. Suivis du regard par une centaine de gens du cru rendus muets par l’étonnement.

— Vous leur avez drôlement cloué le bec, Conrad ! bredouilla Graber, un peu plus loin. C’était formidable !

— Vous êtes amoché ? demanda Hubert.

— C’est rien. Deux ou trois coupures… Ces enfants de salauds avaient des bagues.

Ils s’arrêtèrent un peu plus loin devant un stand de tir et prirent chacun une carabine, Ce fut pendant quelques minutes une véritable fusillade. Mais ils tiraient tous trop bien pour se départager.

— Recule tes cibles, exigea soudain Graber. À six cents mètres. Tonnerre ! Qu’on rigole un peu…

Le tenancier, un vieux Chinois au visage ridé comme un pruneau, rit poliment. Une troupe de gosses admiratifs s’était formée autour des cinq hommes.

— Qu’est-ce qu’ils foutent là, ces mouflets ? Allez ! Au lit !

Un couple d’Eurasiens arriva, se tenant tendrement par la main. L’homme prit une arme, tira et manqua la cible. Graber éclata de rire.

— Faites monter la culotte de Maggie (12) ! hurla-t-il.

L’Eurasien devint blême.

— Comment sait-il ton nom ? demanda-t-il en tremblant à sa compagne stupéfaite.

Hubert eut tout juste le temps de se dire qu’il y avait parfois de curieuses coïncidences. Fou de rage, l’Eurasien braqua son arme sur la poitrine du sergent-major.

— Tu vas mourir ! cria-t-il.

La carabine n’était pas à répétition et il n’y avait plus rien dedans. De toute façon, Graber s’en serait tiré. Il avait répété et fait répéter ce mouvement-là des milliers de fois et c’était devenu un véritable réflexe. La carabine vola de côté et le jaloux reçut dans le même temps un coup de pied dans le bas-ventre qui le fit rugir aussi fort que vingt klaxons d’alerte.

Hubert comprit qu’ils allaient être débordés, mais Mac Ilhenny qui se trouvait le mieux placé l’avait compris aussi. Durement frappé au plexus, le souffle coupé, le braillard se tut et glissa le long du comptoir jusque sur le sol. Très ennuyé, Graber crut bon de formuler des excuses :

— Je savais pas que vous vous appeliez comme ça. Je l’ai pas fait exprès…

Pâle comme une morte, la jeune femme ne répondit pas. Elle tremblait. Hubert demanda au vieux Chinois s’il y avait un poste de la Croix-Rouge à proximité. Le vieil homme répondit affirmativement et dit aux enfants, dans leur langue, de conduire les Marines jusque-là.

Graber prit sa victime sur son dos et ils l’emmenèrent au poste de secours, suivis à distance respectueuse par la jeune femme. Graber en profita pour se faire panser.

Lorsqu’ils ressortirent du bâtiment, Hubert rappela sèchement :

— Je vous avais bien recommandé de ne pas chercher d’histoires aux gens du pays…

— C’est pas de ma faute, riposta le sergent-major d’un ton agressif. Je pouvais pas deviner que sa poule s’appelait Maggie et j’allais tout de même pas…

Le capitaine Gray l’interrompit brutalement :

— Du calme, Arky !… Conrad a raison. Tu savais parfaitement que la carabine était vide et tu n’avais pas besoin de sortir le grand jeu. On aurait pu calmer ce type autrement… La prochaine fois, fais attention.

— La prochaine fois, je ferai rien du tout.

— Tu feras ce qu’on te demandera de faire.

Le sergent-major rectifia la position.

— À vos ordres, capitaine.

Hubert reprit d’un ton conciliant :

— Il ne faut pas oublier que nous avons à remplir une mission terriblement importante et terriblement dangereuse. Il faut rester disponibles jusqu’au bout…

Ils entrèrent dans un bal aux proportions gigantesques. La piste avait les dimensions d’un pont d’atterrissage de porte-avions. De part et d’autre, en opposition dans le sens de la longueur et séparés du parquet par des balustrades, des tables étaient à la disposition des clients.

C’était plein à craquer, de Chinois, de Malais, d’Hindous et de marins de toutes nationalités. Les cinq hommes trouvèrent une table et commandèrent des whiskies. L’orchestre se tut. Les danseurs évacuèrent la piste et un certain nombre de taxi-girls revinrent s’asseoir sur les bancs qui leur étaient réservés le long de la balustrade, du côté de la piste. Elles étaient en grande majorité Chinoises et portaient des robes fourreaux à col officier aux jupes largement fendues. Lorsqu’elles s’asseyaient, la chair de leurs cuisses apparaissait au-dessus des bas.

— Ça, c’est de la poulette ! grogna le sergent-major tout émoustillé. Y en a même quelques-unes à qui je dirais bien deux mots…

— Nous ne sommes pas ici pour rigoler, Arky, répliqua le capitaine Gray.

Il regarda Hubert et dit doucement :

— C’est un endroit épatant, non ?

— Oui, approuva Hubert. Absolument épatant…

Il promena son regard métallique autour d’eux et ajouta :

— Un très beau champ de manœuvre.

— Compris, dit Graber. Faudra que je revienne un autre jour pour la bagatelle…

— Y a même des compatriotes, murmura Mac Ilhenny qui venait de repérer un groupe de marins U.S., c’est formidable.

— Les pauvres petits, enchaîna Lewis, on va être obligés de les sacrifier à la raison d’État.

— On va encore avoir des ennuis avec la YWCA (13), dit Gray d’un air contrit. Abîmer de si jolis petits gars…

— On n’a pas le choix, enchaîna hypocritement Lewis. Ike n’aimerait pas qu’on lui crée des difficultés avec nos chers alliés. « Pas d’incident diplomatique », doit être ce soir notre devise…

— T’as raison, approuva Mac Ilhenny. Tant que ça sort pas de la famille, on peut rien nous dire…

— Buvons d’abord pour nous mettre en forme, proposa Graber. Buvons pour oublier que nous allons massacrer nos petits frères…

Il fit semblant d’écraser avec son pouce une larme imaginaire au coin de son œil bovin.

— Ça me fend le cœur, Ace. C’est contraire à mon éducation…

Ils commandèrent d’autres whiskies, puis d’autres encore, observant les danseurs et plus particulièrement leurs futures victimes qui ramenaient régulièrement leurs partenaires chinoises à leur table. Au sixième verre, ils se sentirent suffisamment bien pour passer à l’action. Ils attendirent que la danse en cours fut terminée et que les six matelots de la « U.S. Navy » eussent regagné leurs places, avec leurs danseuses.

— À toi de jouer, Arky ! dit le capitaine Gray.

Le sergent-major se leva lentement.

— Priez pour moi, Marines ! lança-t-il avant de s’éloigner.

Il se fraya un chemin entre les tables, dans la semi obscurité, se confondant en excuses chaque fois qu’il écrasait involontairement un pied. Il atteignit son but alors que l’orchestre attaquait de nouveau, un slow à la sauce chinoise. Il s’appuya lourdement sur l’épaule d’un des matelots auquel il prit son verre.

— À votre santé, gamins dit-il d’une voix pâteuse.

Il but d’un trait, reposa le verre. Les autres riaient.

— À ta santé, Grand-père ! répliquèrent-ils.

Il les toisa, l’air vexé.

— Qui m’a traité de Grand père ? Je suis plus jeune que vous, petits salauds !

Il prit un calot sur une tête et le déchira en deux sans effort apparent.

— Faites-en autant !

La victime se mit debout, très pâle.

— T’aurais pas dû faire ça, Marine, protesta le plus âgé. Il risque d’écoper…

— Hurra pour moi et merde pour toi ! brailla le sergent-major.

Puis, il parut remarquer une des filles, qui s’amusaient sans comprendre ce qui se préparait, et lui caressa le cou.

— Joli petit lot ! Tu me la donnes, matelot ?… Bien sûr… Viens, ma poupée… Viens frotter avec Arky, le gentleman…

Il l’obligea à se lever. Tous les marins se trouvèrent debout, furieux.

— Laisse tomber cette fille, « cul sucré ». Tu vas trop loin.

Graber fit semblant de n’avoir pas entendu et voulut entraîner la Chinoise vers la piste. Le cavalier de la belle fit trois pas pour lui barrer le chemin et le frappa de toutes ses forces en dessous de la ceinture. Graber avait eu le temps de bander ses muscles abdominaux et il encaissa sans trop de mal. Mais, il se mit à hurler comme un porc aux prises avec un charcutier.

— Semper Fi ! À moi, les Marines !

Puis, sans attendre les secours, il esquiva un second coup qui le visait au menton et, dans le mouvement, envoya le tranchant extérieur de la semelle de sa chaussure gauche dans le tibia de son adversaire, avec tout le poids de son corps pivotant sur la hanche droite.

Ce fut à l’autre de hurler. Graber l’acheva d’une manchette en pleine figure. Il voulut ensuite se retourner pour faire face aux autres, alors que la fille, près de lui, criait comme cent perruches. Une bouteille de bière se brisa sur sa tête, heureusement protégée par sa casquette plate d’uniforme. Il se figea, comme changé en statue par la baguette d’une fée, et un sourire béat retroussa ses grosses lèvres cependant que ses yeux bovins accusaient soudainement un strabisme inattendu.

Heureusement, les secours arrivaient. L’appel lancé par le sergent-major avait eu l’effet d’un ressort sur les quatre officiers qui s’étaient dressés d’un bond.

— On assassine un Marine ! lança le capitaine Gray.

Ils foncèrent comme des tanks, renversant tout sur leur passage, semant le désordre et la terreur. Les femmes essayaient de se sauver, braillant sur des notes aiguës, ajoutant à la confusion. Lorsque les quatre arrivèrent au contact, le sergent-major Graber tournait en rond, les bras ballants, le regard fixe, une légère bave aux lèvres, toujours béat, comme un automate bien remonté. Tous les clients attablés aux environs immédiats avaient reflué, dégageant le champ de bataille…

Les matelots hésitèrent un instant à la vue de ces quatre officiers aux mines farouches qui arrivaient, se refusant à croire jusqu’au dernier moment que ces bras galonnés allaient leur taper dessus. Puis, effrayés par leur propre audace, ils voulurent utiliser les chaises comme matraques…

Ils n’en eurent pas le temps. D’un uppercut foudroyant, le lieutenant Lewis, ex-champion interarmes de boxe, expédia un matelot à trois mètres de là contre la balustrade qui se brisa. Mac Ilhenny feinta du gauche, pivota rapidement sur un pied et atteignit celui qu’il avait choisi d’un maître coup de savate au plexus. Définitif. Gray entra en corps à corps avec le plus gros de tous et l’expédia vers le plafond sur un magnifique premier d’épaule.

N’en restait plus que deux. Hubert manœuvra pour les réunir, les saisit à hauteur des oreilles et referma brutalement. Les deux crânes se rencontrèrent avec un drôle de bruit et il n’y eut plus personne.

Le capitaine Gray avait ôté la casquette de Graber et lui renversait doucement le contenu d’un seau à glace sur la tête… Le sergent-major revint à lui, resta quelques secondes immobile, l’air étonné, puis se mit à sauter en l’air en hurlant comme un damné :

— Assassins !… Assassins ! À moi, les Marines !… Ça va saigner !

Hubert regardait la foule qui ne bougeait plus, à distance respectueuse. Puis deux malabars apparurent, armés de gourdins : les videurs professionnels de l’établissement. Crânes rasés, torses nus, musculatures monstrueuses, ils avançaient sans se presser, pas le moins du monde inquiets quand à l’issue de l’affaire…

— On va se marrer ! grogna le capitaine Gray en se frottant les mains.

— À condition d’éviter leurs sacrées matraques, répliqua Hubert. Un seul coup vaut quinze jours d’hôpital, que personne ne l’oublie…

— On tâchera de s’en souvenir, dit Graber que la vue des colosses avait calmé.

Mac Ilhenny et Lewis se regardèrent.

— Ça va, Anchor ?

— Okay pour moi, Angel.

Hubert toucha le coude du capitaine Gray.

— Vous avez plus que moi l’habitude de manœuvrer en groupe, Ace. Décidez de la tactique.

— L’essaim d’abeilles, répliqua Gray. Vous connaissez ?

— Non, mais je vois parfaitement.

Il y avait un millier de personnes, hommes et femmes de toutes races, qui retenaient leur souffle, regardant les deux matraqueurs qui continuaient d’avancer lentement, obligés d’enjamber les tables et les chaises renversées qui leur barraient le chemin. Lorsqu’ils ne furent plus qu’à trois mètres, les cinq se déchaînèrent.

— Ça va saigner !… À mort !… Du sang !… Du sang !

Puis, ils poussèrent le fameux cri paralysant des judokas et déclenchèrent une sorte de ronde infernale autour des deux brutes étonnées que leur seule approche n’ait pas suffi à tout remettre en ordre.

— Bzzz !… Bzzz !… Les pauvres mignons !… Ils sont si gentils !… Les poussez pas, ils vont tomber !… Au lit, les mouflets !… Dodo Appelez les nourrices !

Déconcertées, les deux brutes se placèrent dos à dos pour ne pas se laisser surprendre par ces cinq enragés qui leur tournaient autour à toute vitesse, faisant à chaque instant mine de les attaquer et les accablant de lazzis.

Puis, Hubert eut l’idée de ramasser des bouteilles et de les leur lancer dans les jambes. Les autres comprirent aussitôt et en firent autant. Lorsque le parquet, autour des brutes, fut jonché de bouteilles, ils recommencèrent à les asticoter.

— Retourne chez ta mère !… Tu devrais être couché, à cette heure… Mouche ton nez… Regardez-moi ces minables… Ils ont la trouille !… Ils ont la trouille !… Ils mouillent leurs frocs !

Les deux colosses n’avaient pas assez de cervelle pour déceler le piège. La colère s’empara d’eux, puis une rage folle qui leur fit oublier toute prudence. Ils se jetèrent à l’attaque, matraques levées, mais sans penser aux bouteilles… qui roulèrent sous leurs pieds. Ils perdirent l’équilibre et tombèrent brutalement en avant, leur chute encore accélérée par le ballant des lourdes matraques brandies à bout de bras…

Ils se firent mal, mais ils avaient à peine eu le temps de comprendre ce qui leur arrivait que les cinq leur tombaient dessus comme la foudre. Les crânes se mirent à résonner sous les coups de bouteilles, et un des musiciens de l’orchestre saisi par le rythme de l’affaire se mit à battre la mesure sur une cymbale…

Les cinq se redressèrent, posèrent un pied sur les corps inanimés de leurs victimes et bombèrent le torse. On applaudit et, la musique s’en mêlant, ce fut bientôt du délire…

Hubert dut crier pour se faire entendre.

— Foutons le camp, la patrouille va sûrement s’amener…

Il ne croyait pas si bien dire. Des coups de sifflet stridents se firent entendre du côté de l’entrée principale. Des « M.P. » britanniques débouchèrent, accompagnés d’une dizaine de policiers locaux en uniformes blancs.

— Sauve qui peut ! décida Gray.

Le sergent-major Graber protesta :

— Les Marines ne reculent jamais !

— Imbécile ! Si on se retrouve en taule, tout est foutu !

Ils tournèrent les talons et bondirent comme des gazelles vers l’autre bout de la salle. La foule s’ouvrit pour les laisser passer, puis se referma devant la police. Ils poussèrent une porte marquée « Private », traversèrent des cuisines, un grand dépôt de bouteilles, toujours au pas de charge, et se retrouvèrent dehors.

Ils respirèrent un grand coup, prirent un air digne, rectifièrent leurs tenues, puis s’éloignèrent d’un pas tranquille parmi les promeneurs. Un peu plus loin, ils entrèrent dans un théâtre chinois dont le caissier refusa de les faire payer, sous prétexte qu’ils n’y comprendraient rien.

C’était une gigantesque tente de toile soutenue par une armature métallique de hangar. Des bancs inconfortables étaient rangés de part et d’autre d’une allée centrale. Il y avait peu de spectateurs. Les cinq s’installèrent et regardèrent le spectacle…

Sur la scène bien éclairée, quatre personnages s’agitaient dans un décor de montagnes enneigées. Une femme et trois hommes, vêtus de costumes somptueux. La femme, à genoux, chantait d’une voix nasillarde une complainte lancinante. Un des hommes se tenait la tête à deux mains. Un autre menaçait la salle avec un grand sabre. Le troisième avait la mine d’un timide souffrant de dysenterie et ne sachant comment s’excuser pour sortir.

— C’est complètement con, dit le sergent-major Graber qui massait doucement son crâne endolori.

— Ils ne viendront sûrement pas nous chercher ici, répliqua le capitaine Gray. On va rester an quart d’heure… Ils nous croiront partis…

Hubert consulta sa montre.

— Déjà dix heures ! Ça passe vite…

— On s’est pas ennuyés, remarqua le lieutenant Lewis qui faisait craquer les articulations de sa main droite légèrement endommagée par de récents contacts avec des mentons mal rasés.

— Ça ne va pas durer, assura Mac Ilhenny qui grattait avec son pouce la cicatrice de sa joue gauche. Ça ne va sûrement pas durer…

Ils se rappelèrent le but de la soirée, et que la mort les attendait peut-être au terme de tout cela. Il y eut un froid. L’un après l’autre, ils éprouvèrent le besoin de se racler la gorge, évitant de se regarder…

Sur la scène, la femme s’était redressée et pleurait à chaudes larmes. Celui qui avait un sabre semblait essayer de le vendre aux deux autres qui refusaient de l’écouter. Dégoûté, le guerrier jeta son sabre dans les coulisses. Puis, les trois hommes s’accroupirent, sans prendre garde à leurs jolis costumes, et leurs têtes se rapprochèrent pour un conciliabule secret cependant que la femme implorait le ciel en longues tirades véhémentes.

— Cette poule nous casse les pieds, décida Graber. Je vais la faire taire…

Il se leva. Lewis le saisit à l’épaule et le fit se rasseoir.

— Du calme, Marine… On fait la pause.

— C’est pas possible, gémit le sergent-major. Ces trois mecs sont sûrement en train de se demander s’ils feraient pas mieux de la foutre à l’eau. Des poules comme ça, ça devrait pas exister !

Il se remit debout, si vite que Lewis ne put l’arrêter, et hurla vers la scène :

— Tu vas la fermer ? Oui ou…

La main de Lewis le ramena brutalement sur le banc. Surpris, les autres spectateurs regardaient les cinq avec réprobation, mais les acteurs continuaient imperturbablement leurs simagrées.

— Ce type est complètement saoul ! dit le capitaine Gray.

— Si tu ne restes pas tranquille, menaça Lewis, je t’assomme. Compris ?

— Merde ! se lamenta le sergent-major.

Il ferma les yeux et se boucha les oreilles… Si bien qu’il ne vit pas arriver un jeune Chinois vêtu d’une culotte courte et d’une chemise flottante qui se glissa sur le banc jusqu’auprès d’Hubert.

— La police, dit le nouveau venu en anglais. Si elle entre ici, suivez-moi, je vous tirerai de là…

Hubert sentit que son cœur battait plus fort, mais il se garda bien de manifester le moindre émoi. Était-ce là le signe qu’ils attendaient ? Il était encore bien tôt, mais l’on ne savait guère à quel moment dans la soirée les Marines disparus s’étaient volatilisés. Et ils s’étaient imposés un tel rythme depuis le début que l’adversaire inconnu pouvait craindre qu’ils lui échappent s’il tardait trop…

— T’es bien gentil, mon gars, répondit Hubert. J’ai l’impression qu’on a un tout petit peu trop picolé, hein ?

— J’étais au dancing, enchaîna le jeune Chinois. C’était formidable ! Jamais vu un truc pareil…

— T’as pas vu grand-chose, mon gars. Avec les Marines, faut s’attendre à tout… Quand on est en bordée, on est en bordée. Commandant ou pas, c’est le même tabac.

Le capitaine Gray allumait une cigarette lorsque les policiers apparurent à la porte. Le jeune Chinois se leva d’un bond.

— Venez ! dit-il.

Les cinq suivirent comme un seul homme et partirent comme des fous dans l’allée centrale en direction de la scène. Des coups de sifflets, ponctués de « Stop ! » lancés à pleins poumons obtinrent pour seul résultat de leur donner des ailes. Le jeune Chinois sauta sur la scène et ils le suivirent sans hésiter. Cette fois, les acteurs cessèrent de jouer pour les regarder avec ahurissement.

— Joli maquillage, apprécia Hubert en passant devant la femme.

— Max Factor, Hollywood ! commenta le sergent-major Graber avec un sifflement admiratif.

Ils se retrouvèrent dans les coulisses. Un vrai troupeau de bisons ! Les hommes fuyaient, les femmes s’évanouissaient, les décors s’écroulaient sur leur passage. Ils furent bientôt dehors, fonçant sur les traces de leur guide bénévole qui courait comme un champion. Ils atteignirent une sortie dérobée, franchirent en file indienne un tourniquet bruyant devant un gardien stupéfait et débouchèrent dans une rue obscure, hors des limites du « World Amusement Park ». Le jeune Chinois siffla entre ses doigts et un taxi en stationnement sortit de l’ombre pour venir à leur rencontre.

— Ça fait cinquante dollars, annonça le jeune homme avec la main tendue.

Cinquante dollars de Singapour pour le service rendu, ce n’était pas trop cher. Mac Ilhenny mit la main à sa poche et paya pendant que les autres s’engouffraient dans la voiture heureusement assez vaste.

Le taxi démarra en trombe. Hubert s’était installé près du chauffeur, Mac Ilhenny sur un strapontin et le reste sur la banquette arrière.

— Où allez-vous ? demanda l’automédon.

Hubert le regarda. C’était un Chinois, sûrement.

— Où tu voudras, répliqua-t-il avec une feinte difficulté d’élocution. On… On veut seulement… rigoler… rigoler…

— Beautiful ladies ? proposa l’autre.

— C’est ça, intervint Graber. Beautiful ladies… Hurra pour moi et merde pour toi.

— Il est saoul, crut bon de préciser le capitaine Gray. C’est un bon sergent-major, mais il est complètement saoul… Hup !… Ça y est, j’ai encore le hoquet.

— Dire qu’on avait emmené cet enfant de salaud de sergent-major pour qu’il veille sur nous et qu’il nous ramène à bord… Va te faire foutre !

— C’est nous qu’on le ramènera, pleurnicha Lewis. Si c’est pas malheureux de voir des trucs comme ça ! Y a plus de discipline… Non, y a plus de discipline… Et je casserai la gueule à celui-là qui me dira le contraire !

Le chauffeur ne disait plus rien, méprisant. Il conduisait vite et bien. Hubert se rendit compte qu’il les ramenait vers le centre de la ville lorsqu’ils franchirent le nouveau pont sur la rivière, près de l’ancien aérodrome. Il espérait de toutes ses forces que ce Chinois fût un de ceux qu’ils voulaient débusquer…

Il y avait trop de coïncidences pour que ce fût seulement un hasard. Trop de coïncidences…
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Le taxi pénétra dans le quartier chinois grouillant de vie, longeant d’abord une sorte de vaste marché aux puces aux éventaires éclairés par des lampes à pétrole dont les flammes sifflantes vacillaient sous la brise de mer qui faisait oublier la torride chaleur du jour. Ce fut ensuite une rue bordée de petites boutiques d’alimentation : marchandes de fruits, de saucisses, de poulet frit, de jus d’orange ou de canne à sucre, de thé, de poissons, de côtes de mouton grillées, de beignets, de patates douces, etc…

Une autre rue, tout aussi animée, réservée aux artisans : horlogers, cordonniers, tailleurs, coiffeurs, serruriers, dentistes opérant sur le trottoir…

Enfin, une ruelle étroite, mal éclairée par quelques lanternes de papier multicolore, sale, sinistre.

— C’est là, annonça le chauffeur. Vous y trouverez les plus belles filles de Singapour… Elles vous en donneront pour votre argent…

Ils mirent pied à terre. Le lieutenant Mac Ilhenny remplit une fois de plus son office de banquier, pendant que Graber se soulageait le long d’un mur en chantant à tue-tête : « Je t’aime tant, Eugène, que j’en deviens maboule… »

Le taxi tardait à repartir. Hubert pensa qu’il voulait s’assurer qu’ils entraient bien là et pas ailleurs, car il y avait d’autres « maisons » dans la ruelle. Il frappa du poing contre la porte et se mit à brailler :

— Holà ! Ouvrez à de pauvres militaires dans le besoin.

La porte s’écarta en grinçant. Une vieille Chinoise édentée, presque chauve, se montra et dit :

— Soyez les bienvenus, Marines.

Le sergent-major Graber se ferma les yeux avec les doigts.

— Que vois-je ? s’écria-t-il. On s’est foutu de nous… Barrons-nous, camarades, avant que cette sorcière ne nous ait mis le grappin dessus !

— Je ne suis que la portière, précisa la vieille sans se vexer.

Hubert poussa Graber à l’intérieur.

— Allons-y ! On verra bien…

Ils entrèrent en file indienne, riant et plaisantant lourdement. Mais ils avaient des yeux partout et ne cessaient pas d’être sur leur garde.

Ils montèrent un étage, suivis de la vieille qui soufflait à chaque marche comme une locomotive, et arrivèrent dans une salle basse, enfumée, mal éclairée par quelques lanternes japonaises à dessins mouvants.

Des masques de danse, affreux, étaient accrochés aux murs suintants d’humidité. Il y avait une dizaine de tables. Trois seulement étaient occupées ; en tout, cinq clients et autant de filles, dont une à moitié nue se trémoussait sur les genoux d’un gros homme qui paraissait dormir.

Au fond, qui était l’endroit le mieux éclairé, un bar constitué par un alignement de tonneaux marqués « EXPLOSIVES ». Le barman, un jeune Chinois aux cheveux plaqués, souriait de toutes ses dents aux nouveaux venus.

Ils s’installèrent autour d’une seule table, bruyamment. Une chaise bancale s’écroula sous le poids du lieutenant Mac Ilhenny qui se mit à jurer d’effroyable façon. Les autres éclatèrent de rire. Lewis et Gray, ses plus proches voisins, le saisirent sous les aisselles et le ramenèrent sans effort à leur hauteur.

— Restez avec nous, Angel, vieux garçon, ironisa Hubert. Ne nous quittez pas déjà…

Le capitaine Gray hurla :

— Taulier !… Amenez quelque chose de solide sous les fesses du lieutenant Et que ça saute !

Mac Ilhenny fut maintenu en porte-à-faux par ses voisins jusqu’à ce que la vieille Chinoise édentée eût poussé sous lui une nouvelle chaise. Après quoi, ils commandèrent des whiskies.

L’abominable alcool qu’on leur servit faillit les faire exploser. Lorsqu’ils eurent repris leur souffle, un même réflexe joua chez chacun d’eux, sans consultation préalable, et le barman n’eut que le temps de plonger derrière ses tonneaux pour éviter les cinq verres encore presque pleins qui lui arrivaient dessus comme cinq boulets de canon…

Cinq explosions très rapprochées, suivies de l’agréable tintinnabulement des morceaux de verre brisé dégringolant en cascades un peu partout, précédèrent quelques secondes d’un silence épais comme du sirop…

Hubert surveillait du coin de l’œil les autres clients, tous des Asiatiques. Ils étaient impassibles, pas même intéressés et celui qui semblait dormir n’avait même pas ouvert les yeux. Seules, les filles donnaient des signes d’une certaine inquiétude. La plus déshabillée d’entre elles se rajustait prudemment…

Puis, la tête du barman reparut au-dessus de la ligne des tonneaux. Il souriait. Un sourire timide. Le sergent-major Graber se leva lentement, pesamment, et marcha vers lui.

— On t’avait demandé du whisky, enfant de salaud, et pas de l’alcool à brûler…

— J’ai dû mal comprendre, hasarda le Chinois qui hésitait encore à se relever.

D’un geste vif, étonnant chez un homme d’apparence aussi lourde, Graber le saisit à l’oreille et le souleva à bout de bras, comme il aurait soupesé un lapin sur un marché rural de l’Arkansas.

— Si tu ne nous donnes pas tout de suite ton meilleur Scotch, menaça-t-il, je te passe dans le presse-citron et j’oblige ta grand-mère à boire ton jus. Vu ?

La vieille, qui s’était approchée, crut bon de protester.

— Je ne suis pas sa grand-mère, Marine.

— Je m’en fous, répliqua Arky. Vous le boirez quand même.

Il lâcha le barman, dont le visage était devenu couleur d’aubergine, et le laissa retomber sur ses pieds.

— Dépêche-toi, grogna-t-il. On crève de soif.

Il retourna s’asseoir et entonna des chansons de marche propres aux régiments de Marines, que la décence interdit d’imprimer. Ses compagnons reprirent en chœur aux refrains. Ils en étaient au troisième whisky et à la troisième chanson lorsque cinq filles vêtues de peignoirs fleuris arrivèrent et vinrent former le cercle autour de leur table.

— Elles sont mignonnes, hein ? fit remarquer la vieille.

— Tais-toi, grand-mère, riposta le capitaine Gray. On aime bien se rendre compte par soi-même…

Sans même prendre la peine de se lever, ils ouvrirent les peignoirs des belles qui ne portaient rien dessous et soupesèrent. Il avait été bien entendu au départ que, s’ils se trouvaient entraînés dans une maison de ce genre, ils refuseraient systématiquement de « consommer » afin de ne pas se trouver séparés les uns des autres. Hubert se rendait très bien compte que cela pouvait être « la » tactique de l’adversaire. Un « Marine » à poil dans un lit et occupé par une fille devenait une proie assez facile, alors qu’en groupe… Mais Hubert espérait obliger l’ennemi inconnu à prendre des risques. Si cela ne marchait pas, il serait toujours temps de changer de tactique…

— Troisième choix, laissèrent-ils tomber avec un bel ensemble. Pas bon pour des « Marines ».

Les filles blêmirent sous l’insulte. Mais le sergent-major Graber ne leur laissa pas le temps de réagir. Il se leva d’un bond en criant :

— Mais on nous prend pour quoi, ici, à la fin ? Hein ? Qu’est-ce que ça veut dire, ça ?

Et il repoussa les malheureuses vers la porte.

— Allez ! Ouste ! Dehors !… Affreuses !… Pas belles !… Grosses laides !

Elles s’enfuirent en pleurant. La vieille semblait furieuse. Graber l’attrapa et l’entraîna dans quelques tours de valse.

— C’est toi la plus belle, chantonnait-il. C’est toi que je veux… Oh ! Douceur des yeux, douceur des mains, douceur de…

— Assez, Arky ! lança le capitaine Gray. Tu vas la casser…

Le sergent-major s’arrêta net, embrassa la vieille sur le front, recula d’un pas, s’inclina cérémonieusement devant elle, puis regagna sa place.

— Je renonce à l’épouser, pleurnicha-t-il, mais faites-moi donner le « Cœur Pourpre »(14). J’ai maintenant là une blessure qui ne guérira jamais…

Il se frappa la poitrine et imita la façon de pleurer d’un enfant : « buuuuuuu… heup !… Buuuuuuuu… » L’instant d’après il se mit à chanter : « Mon père m’avait bien dit de ne pas faire ça comme ça ! »

Ils dirent au barman d’apporter une bouteille de whisky et la conservèrent. La bouteille était presque vide lorsque les autres clients s’éclipsèrent discrètement avec les filles. Graber chantait : « Si t’aimes pas le caoutchouc, tu ne seras pas mon petit chou… » Ils avaient l’air de plus en plus ivres et ils l’étaient réellement. Hubert commençait à éprouver de l’angoisse.

— On boit trop, grogna-t-il.

— La ferme, major, répliqua le capitaine Gray. Un vrai Marine ne boit jamais trop.

Il commanda une autre bouteille. Un Chinois, grand et distingué, entra, les salua poliment et se mit à parler avec la vieille, très calmement. Graber et Lewis braillaient une chanson ramenée de Corée par les Marines, qui racontait les exploits d’un vieux sergent-major dansant à chaque refrain le cha-cha-cha avec sa petite geisha…

Le Chinois distingué quitta la vieille et vint vers Hubert. Il s’inclina et dit en très bon anglais :

— J’ai beaucoup d’admiration pour les Marines, commandant. Je possède à côté d’ici un dancing, avec de très jolies B girls (15). Ce serait un grand honneur pour moi si vous acceptiez d’y venir prendre un verre en ma compagnie… En invités, bien entendu.

Hubert voulut répondre. Ses lèvres remuèrent, mais aucun son ne sortit de sa gorge. « Je suis complètement rétamé », pensa-t-il avec consternation. Il se demanda pourquoi, dans cette affaire, ils avaient été obligés de transgresser un des plus importants commandements de l’agent secret, qui est de rester sobre en toutes circonstances. Il regarda ses compagnons et constata qu’ils étaient tous aussi saouls que lui, sinon plus. Il respira profondément et réussit à dire au Chinois distingué qui attendait poliment :

— Ce… serait avec plaisir… monsieur. Mais… nous ne sommes pas… nous ne sommes pas… Merde ! qu’est-ce que je voulais dire ?

— On a un peu fait les cons, ce soir, intervint le capitaine Gray, et les patrouilles nous cherchent.

— C’est ça, approuva Hubert. C’est ça. Nous ne voudrions pas être la cause… être la cause…

— D’ennuis ? proposa le Chinois. Vos scrupules vous honorent, mais je ne crains pas la police… Chez moi, vous serez en sécurité. Bien plus qu’ici, où la police militaire fait de fréquentes visites.

— Oh ! fit le sergent-major. Ça change tout.

Le capitaine Gray fit un signe à Mac Ilhenny.

— Voyez caisse, Angel.

Le lieutenant appela le barman qui avait déjà préparé la note. Le total était correct. Des billets, puis des pièces s’alignèrent sur la table. Les cinq hommes se levèrent et suivirent dans la rue l’homme qui les avait invités.

Ils montèrent dans une vaste voiture américaine d’un modèle ancien, aux vitres teintées. Hubert, qui pensait aux pilules contre l’ivresse, n’arrivait plus à se rappeler s’ils portaient sur eux chacun leur dose, ou bien si la totalité avait été confiée à un seul…

Lewis et Graber étaient installés devant, près du conducteur. Ils se tenaient très droit et Graber chantonnait la rengaine bien connue : « C’était une très brave fille, qu’aimait beaucoup jouer aux quilles… » Hubert ferma les yeux. Il aurait bien voulu prendre note de l’itinéraire suivi, mais il croyait que les autres le feraient, et qu’il serait toujours possible de voir le nom de la rue ou plus simplement celui de l’établissement vers lequel ils roulaient…

Il se réveilla en sursaut. Mac Ilhenny le bourrait de coups de poing dans les côtes.

— On est arrivé, Conrad. C’est ici qu’on descend.

Hubert grogna et sortit péniblement de la voiture arrêtée au fond d’une impasse.

— Où est-ce qu’on est ?

— Nous allons entrer par-derrière, dit le Chinois. C’est au premier étage.

Ils entendaient les échos d’un orchestre qui jouait un cha-cha-cha. Le Chinois ouvrit une porte basse et reprit :

— Je passe le premier. Le dernier refermera…

Hubert, avec ce sixième sens qu’acquièrent les hommes habitués à vivre dangereusement, flairait le danger avec une quasi-certitude. Mais il se demandait quelle résistance ils pourraient bien opposer s’ils étaient attaqués maintenant…

Il laissa passer les autres et referma la porte. Ils étaient dans un couloir plein de poubelles débordantes et mal éclairé par une seule ampoule chargée de poussière. Un escalier montait à gauche contre le mur. Le Chinois s’y était engagé. Ils suivirent.

Une autre porte. Derrière, un couloir tendu de velours rouge, des odeurs de vaisselle. Encore une porte, la brusque agression de la musique soutenant la voix haut perchée d’une chanteuse chinoise…

Ils étaient dans un dancing, comme il en existe un certain nombre à Singapour. Des couples s’agitaient sur la piste de carrelage. Quelques Occidentaux, visiblement des soldats de la Couronne, en civil pour un soir.

— Suivez-moi, dit le Chinois.

Hubert traversa la grande salle comme dans un rêve, sensible seulement à la fraîcheur qui lui tombait sur les épaules chaque fois qu’il passait sous un des énormes ventilateurs tournant au plafond.

La musique s’estompa. Ils étaient dans un petit talon rouge et or. Un dragon de bois fixait Hubert de ses yeux de verres à facettes réfléchissant la lumière. Cinq filles entrèrent, vêtues de ces fameuses robes chinoises hautes fendues sur la cuisse. On apporta du champagne, du vrai. Tout cela se déroulait dans une sorte de flou… Hubert sentait qu’une des filles assises à ses côtés lui grattouillait la nuque avec ses ongles pointus. Ce n’était pas désagréable.

— Je m’appelle Chou, dit-elle.

— Je m’en fous, répliqua Hubert d’une voix pâteuse.

Il entendit que Graber, ou un autre, reprenait un air connu : « Si t’aimes pas le caoutchouc, tu ne seras pas mon petit chou… » Il se mit à rire, du moins avait-il l’impression de rire. Il n’était pas sûr que les autres pussent se rendre compte qu’il riait. Cela se passait en dedans de lui. Le Chinois fut soudain debout, levant un verre plein.

— Vivent les Marines ! lança-t-il.

Hubert se leva, son verre à la main et réussit à balbutier :

— Semper Fi ! Vive les culs sucrés !

Il vida son verre d’un trait, sentit que le sol se dérobait sous lui et retomba sur la banquette, raide, parfaitement inconscient…
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Sa première impression fut qu’il était à cheval sur un marteau-piqueur, la seconde qu’il se trouvait exposé à un froid intense qui lui brûlait le visage. Il y eut ensuite l’odeur ; une odeur qu’il était incapable de définir mais qui lui donnait envie de vomir. Ce qu’il fit.

La violence des nausées qui le secouèrent, et qui se répercutaient de façon atroce dans son crâne sensibilisé à l’extrême, lui firent de nouveau perdre connaissance…

Il reprit conscience un moment plus tard, mais ne se souvint absolument pas de son premier retour à la surface. Pourtant, cette fois, son cerveau fonctionnait, au ralenti et péniblement, comme un moteur lubrifié par une huile trop épaisse et sollicité de démarrer par grand froid…

Le froid… Ses mains montèrent vers son visage, touchèrent de la glace pilée. Peut-être était-ce cette glace qui l’avait ranimé ? Mais d’où venait-elle ? Et cette trépidation infernale ? Et cette odeur ?

Il avait les yeux ouverts, mais ne voyait rien. Un vieil et sûr instinct lui soufflait impérativement que chaque seconde qui passait pouvait représenter pour lui toute la différence entre la vie et la mort.

La glace continuait de faire son effet régénérateur. Ses doigts saisirent quelque chose de long et de gluant qui s’échappa aussitôt. Puis, il se souvint… Cette fameuse soirée, la soûlographie prodigieuse…

La pilule !… Il essaya de se mettre sur le dos, mais sans résultat. Une sorte de gros paquet mou le calait en arrière. Il se contorsionna pour fouiller ses poches, malgré l’intolérable douleur qui lui vrillait le crâne à chaque mouvement.

Il trouva le petit tube dans une poche-gousset de son pantalon, un petit tube portant la marque d’un médicament homéopathique. Dix secondes plus tard, la pilule était dans son estomac.

Il sombra de nouveau, mais resta dans une semi-inconscience qui lui permettait encore de percevoir les bruits, les odeurs, les trépidations. Les bruits… Il sut tout d’un coup quel était ce ronronnement aigu mais régulier qui constituait le fond du vacarme. Un moteur, un moteur de camion…

Une grande partie du mystère s’éclaircit aussitôt. Il était allongé sur le plancher d’un camion roulant à vive allure…

Il était encore bien trop abruti pour en tirer des conclusions : mais il en tira tout de même une certitude, purement instinctive : le danger qui le menaçait ne deviendrait pas vraiment pressant tant que le camion roulerait…

Il se détendit, attendant que la pilule fît son effet. Il ne s’était posé aucune question précise sur le sort de ses quatre compagnons…

Un virage brusque, puis l’arrêt du camion, le mirent aussitôt sur ses gardes. Il se sentait mieux, sa tête lui faisait moins mal et son cerveau fonctionnait plus librement. Une portière claqua, puis une autre. Nouveau bruit métallique… Une pâle clarté lui parvint. On avait ouvert les portes arrières du camion.

Des voix… Ils étaient deux, parlaient un dialecte asiatique incompréhensible. Ils montèrent, déplacèrent des caisses. Puis, leurs ombres se profilèrent au-dessus d’Hubert qui ne bougea pas d’un cil… Ils se penchèrent, l’attrapèrent à l’épaule, essayèrent de le soulever. Quelque chose devait les gêner. Ils le laissèrent retomber et portèrent leurs efforts un peu plus loin. Hubert apprit ainsi que le paquet, derrière lui, était un de ses compagnons.

Ils l’emportèrent, le posèrent avant de sauter à terre, le reprirent pour l’emmener… Hubert décida qu’il devait s’informer. Il se dressa péniblement et une autre partie du mystère s’éclaircit. On les avait incorporés dans un chargement de caisses de poissons fraîchement péchés et mis dans la glace pour le temps d’un transport. Une de ces caisses s’était renversée sur Hubert. La glace sur son visage l’avait ranimé et l’odeur du poisson, fait vomir. Deux petites conséquences nées d’un incident fortuit mais qui devaient lui sauver la vie…

Il atteignit sans bruit l’arrière du camion, arrêté sur une plage au bord de la mer. La nuit était relativement claire, sans lune, mais bien étoilée. Une grosse barque à moteur dansait sur les vagues à quelques encablures…

Les deux inconnus qui avaient pris le Marine, l’avaient déposé sur le sable. Un troisième homme les rejoignit, venu du bateau, sans aucun doute. Ils entamèrent une discussion véhémente, mais brève. Puis, le nouveau venu s’agenouilla sur le corps du Marine allongé sur le ventre et, d’un mouvement rapide et précis, lui brisa l’échine.

Le souffle coupé par la surprise, Hubert faillit bondir dans l’instant qui suivit. Sa raison le retint. Il était de toute façon trop tard et il ne se sentait pas encore en assez bonne forme physique pour affronter trois adversaires en terrain découvert.

Le meurtrier souleva sa victime, la chargea sur son dos et partit vers la mer en direction du bateau. Il avait de l’eau jusqu’aux genoux lorsque les deux autres se décidèrent à revenir vers le camion.

Hubert chercha aussitôt le poignard de commando qu’il avait fixé sur son mollet droit, sous le pantalon, avec du sparadrap. Mais le poignard n’y était plus.

Il retourna rapidement prendre sa place. Les deux hommes montèrent dans le camion, escaladèrent les caisses de poisson, passèrent par-dessus Hubert et posèrent leurs pieds à la place laissée libre par celui qu’ils avaient emmenés…

Hubert attendit qu’ils fussent bien penchés sur lui, en porte-à-faux, prêts à le soulever. Ses bras se détendirent à la vitesse de l’éclair, ses mains attrapèrent les deux têtes, les rapprochèrent avec toute la force dont il était encore capable. Complètement surpris, les deux hommes n’eurent pas le temps de réagir. Assommés, ils s’écroulèrent sur Hubert qui, épuisé par l’effort, eut beaucoup de mal à se dégager…

Il se remit debout. Son crâne résonnait comme une cloche battant le tocsin. Il tâta les vêtements de ses victimes, trouva un poignard identique à celui qu’on lui avait pris et attendit…

D’interminables secondes s’écoulèrent, puis l’homme du bateau appela sans trop élever la voix. Hubert répondit par un grognement inarticulé, sur une note gutturale. Il tenait le poignard par la lame et respirait profondément, régulièrement, afin de retrouver son calme le plus rapidement possible.

La silhouette de l’homme apparut. Il se méfiait, restait à bonne distance. Il appela de nouveau. Hubert répondit à peu près de la même façon. Lorsqu’il comprit que son adversaire n’avancerait pas davantage, ce fut lui qui bougea pour réduire la distance… Vu de l’extérieur, l’intérieur du camion devait apparaître comme un trou noir et, même s’il le voyait venir, l’autre ne pourrait l’identifier…

Hubert leva son bras au dernier moment. Ses muscles se détendirent et le couteau siffla en filant vers le but. Un joli coup de longueur, s’il avait réussi. Mais, l’homme eut le temps de se baisser. Hubert avait visé le centre de la cible. Le fer toucha l’épaule de l’inconnu, qui hurla puis détala comme un lapin en direction de la mer.

Hubert sauta et courut vers le poignard. Mais, il n’avait pas encore récupéré. La respiration coupée, il crut que sa tête allait éclater et s’écroula en ramassant l’arme, la figure dans le sable…

Il était encore là, râlant lorsque la pétarade d’un moteur marin monta soudain au-dessus de l’écho rythmé du ressac. Un terrible effort de volonté le redressa sur le côté. Trop tard. Le canot s’éloignait déjà à toute vitesse, laissant derrière lui un blanc sillage d’écume…

Il resta plusieurs minutes immobiles, puis retourna vers le camion. Les deux inconnus étaient en train de reprendre connaissance. Il les gratifia d’une nouvelle dose de crâne-contre-crâne, les sortit du camion, puis s’occupa des autres Marines qu’il amena sur le sable…

Les survivants étaient le capitaine Gray, le lieutenant Mac Ilhenny et le sergent-major Graber. Mort, les reins brisés, le lieutenant Lewis était parti sur le canot. Destination inconnue.

Hubert utilisa pour ranimer les trois Marines le traitement qui lui avait si bien réussi. Il leur frotta le visage avec de la glace pilée, les fit vomir, puis les obligea à prendre une des fameuses pilules contre l’ivresse.

Il devait attendre que la drogue fît effet. Son chronomètre indiquait trois heures trente-cinq, mais cela ne lui apprenait rien car il ne savait pas du tout à quelle heure il avait perdu conscience dans le salon du dancing. Il palpa ses poches et constata qu’on ne lui avait rien pris, ni papiers, ni argent. Il marcha ensuite jusqu’au bord de l’eau afin de nettoyer son uniforme souillé. Puis, il eut envie de se baigner…

Lorsqu’il ressortit de l’eau tiède, presque retapé à neuf, les trois autres s’agitaient. Les deux transporteurs aussi, qu’il assomma de nouveau avant de les ficeler avec des cordes trouvées dans le camion.

Il examina ensuite le véhicule, mais n’y découvrit rien d’intéressant. Une plaque indiquait que le propriétaire était la « Singapore’s Fishermen et Co ».

Il retourna vers ses trois compagnons qui avaient assez recouvré d’esprit pour l’écouter. Il leur raconta ce qui venait d’arriver et la mort quasi certaine du lieutenant Lewis. Consternés, encore très abattus, les trois hommes réagirent à peine. Puis, le sergent-major Graber se mit à pleurer à chaudes larmes et à s’accuser. C’était sa faute si Anchor était mort. C’était à lui de veiller sur ses officiers. Ils l’avaient pris avec eux pour ça et il avait trahi leur confiance. Il n’avait pensé qu’à se saouler aux frais de la princesse et à faire l’imbécile, alors qu’il aurait dû rester sobre comme un chameau et toujours en alerte. Il n’était qu’un abominable enfant de salaud et il savait ce qu’il disait. Il n’était plus digne de rester dans les rangs du 6e Marines, parmi les vaillants « culs sucrés ». Il allait demander sa mutation…

Le capitaine Gray trouva enfin assez d’énergie pour lui ordonner de se taire. Hubert leur suggéra de se baigner dans la mer, ce qui achèverait de les remettre d’aplomb. Gray et Mac Ilhenny s’y rendirent, mais Graber refusa de bouger.

— Je garde les salopards, grogna-t-il.

Hubert marcha vers l’avant du camion et grimpa dans la cabine. La clé était au tableau. Il fit tourner le moteur, chercha les vitesses au levier, puis coupa le contact. Le mieux qu’ils avaient à faire était de rejoindre Singapour, puis le destroyer, sur lequel avait eu lieu sa rencontre avec les Marines, enfin de faire venir Joe Brown pour tenir une conférence et faire le point de la situation. L’interrogatoire des deux prisonniers donnerait peut-être quelque chose…

Il regardait s’agiter dans le vent les palmes des grands cocotiers qui formaient un rideau entre la plage et la route lorsqu’il entendit hurler derrière. Il sauta en bas de la cabine et courut en tirant son poignard… À droite, les deux officiers de Marines ressortaient de l’eau aussi vite qu’ils le pouvaient en braillant des phrases incompréhensibles…

Hubert comprit en apercevant le sergent-major Graber qui, fou furieux, écrasait les têtes des prisonniers à coups de talon. Il fonça et plongea, attrapant le sous-officier à hauteur de la taille et l’entraînant avec lui sur le sable. Là, il voulut l’immobiliser, mais Graber, écumant de rage, essaya de lui crever les yeux avec ses doigts en fourchette. Hubert para de justesse. Les réflexes du sergent-major n’avaient pas encore retrouvé leur rapidité normale. Hubert le sonna d’un coup du tranchant de la main sur l’arrête du nez, puis se releva…

Gray et Mac Ilhenny s’étaient penchés sur les deux malheureux qui avaient la tête en bouillie. Ils regardèrent Hubert.

— Plus rien à faire. Il les a bousillés.

Hubert en aurait pleuré de dépit.

— J’aurais dû me méfier, dit-il. Quand je l’ai vu si affecté par la mort de Lewis. Il a voulu le venger…

— Ne vous accusez pas, répliqua Gray d’une voix basse. C’était à moi de…

Hubert haussa les épaules et l’interrompit.

— Cela ne sert plus à rien d’épiloguer sur les responsabilités. Nous avons perdu le seul espoir sérieux de savoir…

Ils décidèrent de jeter les corps à la mer et de laisser la police se débrouiller. Mac Ilhenny ranima Graber au moyen d’une contre-prise de jiu-jitsu. Le sergent-major ne semblait plus se souvenir de ce qu’il venait de faire. Ils le firent monter derrière et s’installèrent tous les trois devant, Hubert au volant.

— D’après ce phare que l’on voit au loin, dit celui-ci, Singapour est par là ?

Il fit un geste de son pouce dressé par-dessus son épaule.

— Sûrement, approuva le capitaine Gray.

Hubert fit une marche arrière, rejoignit la chaussée. Le camion prit de la vitesse. Cinq minutes plus tard ils passèrent devant un grand hôtel construit entre la route et la mer. Lewis annonça :

— C’est le « Seaview »… Nous sommes sur Meyer Road… Un quart d’heure du centre de la ville…

Hubert conduisait le pied au plancher. C’était un vieux camion, mais le moteur tirait bien. La carrosserie, qui vibrait effroyablement, semblait avoir moins bien résisté aux outrages des ans…

Ils atteignirent les faubourgs de la ville. Haut perché sur sa colline, le phare de Bird’s eye view lançait inlassablement ses signaux au-dessus du détroit de Sumatra. Des feux multicolores signalaient les positions des bateaux ancrés dans le port. Hubert eut une idée.

— Nous allons mener ce tacot au premier poste de police… Nous dirons que nous avons vu des types en descendre en courant, n’importe quoi… Nous saurons si c’est un camion volé ou non.

Les deux autres approuvèrent.

— Après, dit Gray, nous essaierons de retrouver cette boîte où on nous a drogués…

— Vous pensez que nous avons été drogués ? questionna Mac Ilhenny.

— Sûrement, approuva Hubert. Mais pour retrouver l’endroit, ce ne sera peut-être pas si facile… À moins que vous n’ayez noté l’adresse ? J’avoue que j’étais hors d’état de le faire.

Les deux Marines restèrent silencieux, penauds.

— On retrouvera sûrement le bouge de cette vieille chouette édentée. Elle est dans le circuit… On lui fera cracher le morceau.

Hubert objecta :

— Je ne sais pas comment vous vous sentez, mais en ce qui me concerne, je pense que douze heures de sommeil me feraient un grand bien…

— À Guadalcanal, riposta Gray, nous nous sommes battus des jours et des nuits sans dormir, jusqu’à ce que les Japs soient tous morts…

— Nous ne sommes pas à Guadalcanal, répliqua Hubert. C’est moi qui mène la barque. Si nous nous relançons maintenant, sans repos, sans informations, nous risquons l’échec total. Nous ne pouvons plus rien pour Lewis…

Ils aperçurent un poste de police. Mac Ilhenny se souvint soudain de leurs exploits de la soirée.

— Vous ne pensez pas que nous risquons de nous faire coffrer, si nous entrons là-dedans ? Ils n’ont sûrement pas encore eu le temps d’oublier nos petits démêlés…

Zut ! fit Hubert. Vous avez raison. On va laisser le tacot devant la porte et filer à l’anglaise. Brown se renseignera.

Il arrêta le camion contre le trottoir. Ils descendirent et allèrent chercher Graber qui s’était endormi derrière. Ils durent le tirer par les pieds pour le sortir de là.

— Laissez-moi, grognait-il, je veux dormir…

L’odeur du poisson avait pénétré ses vêtements et les autres se bouchèrent le nez, écœurés.

— Marche derrière, ordonna le capitaine. Tu pues !

Ils prirent la direction du port et réveillèrent le pilote d’une vedette-taxi, qui dormait dans sa coque de noix, pour regagner le destroyer ancré assez loin dans le port…

 

Brown arriva une heure plus tard et les rejoignit au poste des Marines, sous les tourelles arrière. Hubert lui fit un compte rendu détaillé des événements, puis se tourna vers les autres :

— Si j’ai oublié quelque chose, dites-le.

Ils secouèrent la tête. Brown, qui avait écouté attentivement, alluma une cigarette.

— Résumons-nous, fit-il. Vous pensez que le jeune Chinois qui est venu vous proposer ses services au théâtre fait partie de la bande ? Ce serait lui, le premier qui se serait manifesté ?

Hubert haussa les sourcils.

— Il n’y a pas de certitude absolue, mais des présomptions graves… Il savait qu’un taxi se trouvait en stationnement près de cette sortie peu fréquentée… Et le taxi se tenait à distance, dans l’ombre, comme pour éviter d’autres clients… Ce qui est certain, c’est que le chauffeur du taxi était dans le coup. Il a attendu, pour repartir, que nous soyons bien entrés dans cette boîte à filles…

Brown objecta :

— Ils touchent un pourcentage lorsqu’ils amènent des clients dans ces boîtes. Cela peut suffire à expliquer…

— Admettons…

— Vous saurez retrouver cette maison ?

— Celle-là, sûrement. En ce qui me concerne, je revois très bien par où nous sommes passés…

— Parfait. Vous m’avez bien dit que le Chinois qui est venu vous chercher connaissait la vieille ?

— Il lui a parlé comme à une vieille connaissance.

— Avez-vous remarqué si quelqu’un dans la boîte a usé du téléphone après votre arrivée ?

Ils se regardèrent, secouèrent négativement la tête avec un ensemble parfait.

— On commençait à être déjà drôlement poivrés, dit Graber.

— Je ne crois pas que la vieille soit sortie… Mais il y avait des clients qui sont partis pendant que nous étions là, intervint le capitaine Gray.

— De toute façon, trancha Hubert, si le chauffeur du taxi était dans le coup, il a pu se charger de la commission…

Brown fit la grimace.

— Excusez-moi, mais cela met beaucoup de gens dans le bain…

— Il en faut, répliqua Hubert. Ils ne peuvent pas amener les gars où ils veulent sans un tas de complicités… Admettons que l’amorçage se fasse au parc d’amusement… La boîte de la mère-sans-dents peut servir à les amener au degré de fatigue et de soûlographie désirable… Pour finir, c’est le dancing et le champagne drogué.

— Bon, accepta Brown. Ce dancing, pourrez-vous le retrouver ?

Mutisme général.

— Je vous ai posé une question, reprit Brown.

Hubert se gratta l’occiput.

— En ce qui me concerne, avoua-t-il, je crois avoir compté sur les autres pour repérer l’itinéraire…

Gray et Mac Ilhenny reconnurent qu’il en avait été de même pour eux.

— Je crois, dit Graber, que nous avons repassé le nouveau pont, près de l’ancien aérodrome…

— Vous en êtes sûr ?

— À peu près, oui…

Brown fit la moue. Cet « à peu près » ne lui plaisait guère.

— Et aucun de vous ne sait le nom du dancing ?

— Il nous a amenés par derrière, dans un cul-de-sac. Pas de plaque de rue, ni d’enseigne…

— Vous reconnaîtriez tout de même l’intérieur de ce dancing, puisque vous avez traversé la salle…

— Peut-être…

— Il y avait des ventilateurs, dit Graber.

Brown haussa les épaules.

— Il y en a dans tous, excepté à l’Air View, sur Maxwell road, qui est le seul à air conditionné.

— Je me rappelle que le petit salon était rouge et or, indiqua Hubert. Et qu’il y avait une tête de dragon…

Brown leva les yeux au plafond.

— Vous retrouverez ça presque partout. Essayez de vous rappeler autre chose…

Ils se creusèrent la tête, puis Graber parla doucement :

— Je me rappelle que la poule qui était à côté de moi avait un poudrier avec une boîte à musique… Elle l’a fait marcher… ça jouait Que sera, sera… Je crois bien qu’elle m’a dit que ça venait du Japon.

Brown parut intéressé.

— Ça peut être un indice sérieux. Le mieux, c’est que vous fassiez le tour de tous les dancings…

Le capitaine Gray se leva.

— On y va !

Brown le calma d’un geste de la main.

— Ne vous énervez pas, capitaine. Tout est fermé depuis longtemps… Après une heure du matin, il ne reste guère que les maisons… Et à cette heure-ci, tout est bouclé.

— J’ai une idée, dit Hubert. Je crois me souvenir qu’il y avait des Occidentaux dans ce dancing. Sûrement des soldats anglais en civil, d’après leur touche… On pourrait faire une enquête dans les casernes. Cinq Marines ivres qui traversent un dancing, ça doit se remarquer…

— Ça peut se faire, mais ça peut demander pas mal de temps…

— Il faut aussi que vous vous chargiez de l’enquête au sujet du camion, reprit Hubert. Et si vous entendez parler d’un petit gars blessé à l’épaule gauche…

— Le type qui a emmené le corps de Lewis ?

— Oui.

Il y eut un silence. Brown enchaîna, un ton plus bas…

— On sait tout de même maintenant que les Marines capturés sont tués puis emmenés sur un canot, probablement sur un bateau plus grand… Si nous savions dans quel but, cela nous avancerait beaucoup…

— Vous devriez vous renseigner sur les bateaux qui se trouvent ici depuis le début des disparitions, ou qui étaient de passage au moment de ces disparitions, suggéra Hubert.

— J’y pensais.

— Je crois que je pourrais maintenant reprendre l’affaire seul, en civil…

Les trois Marines regardèrent Hubert avec stupéfaction.

— Il n’en est pas question, riposta le capitaine Gray. Nous avons des morts à venger… Si vous ne voulez plus de nous comme équipiers, nous agirons seuls de notre côté.

Il était terriblement sérieux et Hubert comprit que rien ne les empêcherait d’en faire à leur tête. Il était préférable de les avoir avec soi que contre soi.

— Okay ! fit-il. Mais, vous vous mettrez en civil.

— Comme vous voudrez.

Brown reprit la parole.

— Je vous propose de vous reposer jusqu’à six heures du soir. Je viendrai à ce moment-là avec, je l’espère, des renseignements utiles… au sujet du camion et d’autres choses. Après quoi, on vous lâchera dans la nature. La meilleure méthode, à mon avis, sera de retrouver la mère-sans-dents et de lui faire cracher le morceau…

— Sûr, dit Hubert.

Brown ajouta en regardant Graber.

— C’est vraiment dommage que ce sergent-major ait perdu son sang-froid de cette façon. L’interrogatoire de ces deux types aurait pu nous éviter beaucoup de peine…

Graber essaya de se faire tout petit.

— Je n’y avais pas pensé, répondit-il sourdement. Je n’ai vu qu’une chose : qu’ils avaient rectifié le lieutenant Lewis. J’ai vu rouge…

— Du cœur, mais peu de cervelle, commenta le capitaine Gray.

Brown se leva.

— Je vais aller voir mes collègues de l’« I.S. » et leur toucher deux mots de l’histoire. Ils peuvent obtenir de la police que l’on vous fiche la paix si vous faites encore un peu trop de tapage… À ce soir, dormez bien.

Hubert se mit debout.

— Je pars avec vous… vous me déposerez à l’hôtel.
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Hubert se réveilla un peu avant quatre heures, frais et dispos. Il décrocha le téléphone et commanda un demi-poulet froid, une demi-champagne français et des fruits. Après quoi il passa dans la touffeur de la salle de bains non climatisée et prit une douche « froide ».

La collation était là lorsqu’il revint dans la chambre. Il se restaura avec plaisir, puis s’habilla : chemise de lin blanc à col ouvert, pantalon de toile écrue, chaussettes de coton et chaussures aérées. Il prit sur lui son faux passeport au nom d’Anthony W. Catter, deux cents dollars de Singapour, un mouchoir, un solide couteau à lames multiples, un stylo-lampe électrique, chaussa son nez de lunettes de soleil, et prit à la main une petite brochure jaune How to see Singapour, destinée à lui donner la touche d’un bon touriste…

Il descendit, répondit au salut de la marchande de journaux et tabacs, puis à celui du chasseur. Les taxis étaient de l’autre côté de la rue, à l’ombre des grands arbres du jardin public. Il traversa la chaussée, monta dans l’un d’eux et dit au chauffeur de l’emmener faire un tour dans le quartier chinois…

La chaleur était accablante. Assis bien droit, évitant de s’appuyer au dossier, Hubert tendait son visage vers les tourbillons d’air brûlant qui se formaient près des ouvertures des portières, toutes vitres baissées.

Il reconnut bientôt le grand marché aux puces repéré la veille et dit à son chauffeur qu’il voulait descendre là.

— Je vous attends ? Questionna l’homme.

— Non.

Hubert jeta un coup d’œil au compteur et ajouta un honnête pourboire afin de compenser la déception du conducteur. À peine descendu, il fut assailli par une nuée de gamins qui lui proposèrent en moins de dix secondes cent affaires plus étonnantes les unes que les autres en lui donnant du « Boss » long comme le bras. Il s’en débarrassa comme il put et trouva un peu plus loin la rue des boutiques alimentaires, assez différente de l’image nocturne qu’il en avait conservée. Il marchait à grands pas, mais sans se presser, regardant partout mais sourd aux propositions qui ne cessaient de l’assaillir…

La rue des artisans, avec du linge multicolore séchant sur de longs bambous tendus des fenêtres au-dessus de la chaussée, et ses ateliers, simples alvéoles sans portes ni fenêtres. Pas de trottoirs. Des bicyclettes, un peu partout. Un vieux camion chargé de ballots de tissus. L’habituel fourmillement de gosses à demi nus, aux souriants visages lunaires.

Il croisa de vrais touristes, des Anglais, bardés d’appareils photographiques, guidés par un Sikh enturbanné à la merveilleuse barbe blanche et soyeuse.

Puis, ce fut la ruelle, encore plus infecte à la lumière du jour. Au coin, un Népalais, descendu tout droit de l’Himalaya épongeait son visage mongoloïde avec sa manche. Un curieux chapeau de feutre brodé, en forme de moule à brioche, était posé bien droit sur sa chevelure en balai-brosse aux longs crins noirs et rudes. Deux colliers, dont un de bois, ceignaient son cou puissant. Il demanda quelque chose à Hubert qui ne le comprit pas, eut un geste de résignation, puis sourit en voyant apparaître un marchand de thé ambulant.

Il y avait un attroupement au fond de la ruelle. Des Chinois. Hubert fronça les sourcils. Il eut envie de faire demi-tour et de revenir plus tard, mais le temps lui manquait. Il avança. Les gens se turent et le regardèrent.

La porte était ouverte et il y avait encore du monde dans l’escalier.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Hubert brusquement inquiet.

— Quelqu’un est mort, dit un vieux bonhomme au nez chaussé de lunettes de fer.

— Qui ?

— Une femme. Celle qui s’occupait de cette maison…

— La vieille qui n’avait plus de dents ?

— Oui. Elle est tombée dans son escalier. On l’a trouvée ce matin, morte, en bas des marches…

— Ce matin ? S’étonna Hubert.

Le Chinois comprit et précisa :

— On prépare l’enterrement. C’est pour ce soir…

Avec cette chaleur, bien sûr, ils ne pouvaient pas garder le corps bien longtemps. Très ennuyé, Hubert s’enquit :

— On peut la voir ?

— Elle est déjà dans le cercueil. Vous la connaissiez, sans doute ?

— Oui.

L’homme hocha la tête avec compréhension, il n’y avait à ses yeux aucune honte à avoir été un client de cette maison.

— J’étais venu, il y a quelques jours, reprit Hubert, et j’avais oublié mon briquet… C’est un briquet en or et je voudrais bien le retrouver.

— Je comprends, dit le Chinois.

Sans plus. Hubert cherchait un moyen de renouer le fil rompu.

— Elle a de la famille ?

— Non, seulement des amies… C’est le Cantonese Amah’s Club qui s’occupe de tout (16).

— Je vois.

Il y eut un silence. Un peu gêné, le Chinois cherchait un prétexte pour s’éloigner. Hubert lui toucha le bras.

— Je voudrais voir la présidente du club.

Surpris, le Chinois répondit :

— Je ne sais pas où elle est.

Hubert sortit de sa poche un billet de dix dollars et le lui fourra dans la main.

— Je veux la voir.

Le vieillard examina le billet, hésita, puis signifia de la main à Hubert qu’il devait attendre. Hubert le regarda s’éloigner, puis se frayer un passage dans l’escalier. Il attendit.

Quelques minutes s’écoulèrent. Les gens s’étaient habitués à la présence d’Hubert et les conversations avaient repris. Le vieux Chinois reparut et fit un geste de la main : venez !

L’escalier était plein de femmes âgées, vêtues de noir, qui parlaient avec animation. À l’étage, c’était encore pis. Hubert se laissa guider vers le second. Il se retrouva finalement dans une chambre, laide et sale, mais dont l’équipement permettait de supposer qu’elle n’était pas destinée à une exploitation « bourgeoise ».

Le vieux Chinois repartit en refermant. Soudain méfiant, Hubert fit tourner la poignée de la porte qui vint sans difficulté. On aurait pu l’enfermer, puis essayer de l’assassiner…

Il marcha jusqu’à la fenêtre aux vitres sales et poussa les volets à jalousies. Des toits, rien que des toits, certains relevés aux angles à la mode chinoise.

Il entendit toussoter derrière lui en même temps que lui parvenait l’odeur âcre d’une fumée de tabac. Il se retourna et vit une vieille femme qui refermait la porte.

— Bonsoir, dit-elle d’une voix chevrotante. C’est la première fois que je me trouve seule dans un endroit comme ça avec un homme…

Elle l’examina soigneusement et compléta :

— Un bel homme… Vraiment. Je suis contente…

Hubert l’examinait avec un sentiment mêlé de curiosité et de sympathie. Elle était assez petite et ronde, vêtue d’une manière de robe-sac en cotonnade noire. Son visage étonnamment doux et frais faisait penser à une tête de veau préparée pour l’étal. Elle n’avait plus de dents et derrière ses paupières boursouflées ses yeux étaient si petits et si profondément enfoncés dans les orbites qu’elle semblait n’en pas avoir. Au-dessus d’une calvitie frontale très développée, ses cheveux blancs et rares étaient simplement rejetés en arrière. Ses mains calleuses étaient soignées. Elle portait à la gauche une chevalière et un petit diamant. Un bracelet d’ivoire ornait son poignet. Elle souriait.

— Êtes-vous la présidente du Cantonese Amah’s Club ? demanda Hubert avec déférence.

— Je suis, répondit-elle. En quoi puis-je vous être utile ?

Elle posa délicatement ses fesses au bord du lit, qui avait dû en voir d’autres, mais plus fermes. Hubert fit quelques pas vers elle et dit doucement :

— J’étais ici, la nuit dernière. Je ne crois pas que votre amie soit morte accidentellement…

La bouche édentée cessa de sourire. Quelques secondes passèrent.

— C’est une bien grave accusation, murmura enfin la vieille femme.

— J’étais ici avec quatre camarades, reprit Hubert. Quelqu’un nous a emmenés vers un piège… Nous devions tous y laisser notre peau, mais un seul de nous est mort. Les assassins savaient que nous reviendrions et ils ont tué votre amie pour qu’elle ne parle pas…

La vieille resta silencieuse. Son visage de vieux bébé, sans autres rides que les pattes d’oie qui se formaient au coin de ses yeux lorsqu’elle souriait, aurait pu être le visage d’une morte. Mais, Hubert sentait que sous ce masque inexpressif, elle l’écoutait avec beaucoup d’attention.

— L’homme qui est venu était un Chinois, reprit-il. Bien habillé, distingué… Il connaissait votre amie. Il lui a parlé comme à une vieille connaissance, avant de nous aborder. Et puis, il nous a invités chez lui, dans un dance hall, où il nous a fait boire du champagne drogué… Nous étions tous trop saouls pour remarquer la route suivie et le nom de l’établissement. Je venais maintenant voir votre amie pour lui demander le nom de cet homme et où le trouver. Nous avons un mort à venger. Si vous me donnez ces renseignements, nous vengerons votre amie en même temps.

La vieille était toujours immobile. Elle laissa quelques secondes s’écouler, puis questionna :

— Es-tu un Marine, mon fils ?

La question surprit Hubert. Savait-elle quelque chose ?

— Je suis un Marine, affirma-t-il.

Les mains de la femme se rejoignirent. Elle redressa sa chevalière, dont le chaton avait glissé sous le doigt, puis demanda :

— Que veut dire : « Les culs sucrés » ?

— C’est un sobriquet, répondit Hubert. Un surnom. Le 6e Marines a été une fois emmené au combat par un navire de transport déjà chargé de sucre. Les gars ont voyagé assis sur les ballots de sucre dans la cale, c’est pour ça qu’on les appelle maintenant les culs sucrés…

Elle parut satisfaite par l’explication.

— Je te crois, chevrota-t-elle.

Hubert comprit qu’elle ne pensait pas au surnom des gars du 6e Marines, mais à l’aventure récente dont il lui avait parlé.

— J’ai entendu dire, reprit-elle que les « culs sucrés » avaient eu des ennuis à Singapour, ces derniers temps…

Elle aimait prononcer le sobriquet, un léger sourire retroussait à chaque fois ses lèvres rentrées dans sa bouche édentée. Elle tira d’une poche de sa robe un cigare noir et biscornu et l’alluma avec la flamme d’un beau briquet à gaz.

— Je crois que je vais t’aider, marmonna-elle en rejetant la fumée par les narines. Les Amah sont contre la violence.

Elle se leva, ajouta avec un fin sourire.

— J’ai entendu dire que les Anglais et vous autres Américains dépensiez beaucoup de livres et de dollars pour entretenir des réseaux de renseignements… Mais je suis sûre que ces services-là sont moins efficaces que le mien… Imagine que j’ai une informatrice dans chacune des familles importantes de Singapour.

Hubert y avait pensé. Il rit doucement.

— Vous permettez que je vous fasse la bise, grand-mère ?

Elle gloussa.

— Va d’abord rouvrir la porte, ce sera moins compromettant.

Il fit ce qu’elle voulait et l’embrassa sur les deux joues.

— Ça fait bien longtemps que je n’avais été embrassée par un aussi beau gars, dit-elle en frémissant. Viens me voir à neuf heures et demie chez moi, ce soir, à cette adresse… Va, maintenant. J’ai beaucoup à faire.

Il prit la carte qu’elle lui tendait, sortit, descendit, croisa des femmes qui apportaient des bâtons d’encens, des couronnes de fleurs en papier, un portrait de la morte mis sous verre. En bas, un homme jeune arrivait, la tête serrée dans un bandeau blanc, portant un coq vivant sous son bras.

Hubert se retrouva dehors, assez content de lui. Un coup d’œil à sa montre : il avait juste le temps de gagner son rendez-vous avec les autres…

 

Ils étaient de nouveau réunis sur le destroyer, dans le poste des Marines, à l’arrière, sous les tourelles. Brown, Gray, Mac Ilhenny, Graber et Hubert. Le vide laissé par la disparition de Lewis était encore béant. Ses camarades ne cesseraient pas tout de suite de le chercher instinctivement autour d’eux, de penser à lui comme s’il était toujours vivant.

Hubert fit un compte rendu de sa démarche en fin d’après-midi et de ses résultats.

— Vous nous aviez promis de ne pas faire cavalier seul, grogna le capitaine Gray.

— Un seul pouvait suffire à faire ça, riposta Hubert. La vraie danse va commencer quand nous aurons retrouvé notre salopard…

Ils acquiescèrent, de mauvaise grâce. Brown prit la parole :

— Le camion de poisson qui vous a transportés a été volé, c’est bien ce que nous pensions. Il appartient à une firme très importante et très honorablement connue. Le chauffeur a été retrouvé à cinq heures du matin dans un fossé sur la route qui escalade Bird’s eye view, en assez piteux état. D’après ce qu’il a pu dire, il a été attaqué vers une heure trente du matin par des Chinois qu’il avait pris en stop…

— Quelle nationalité, ce chauffeur ? demanda Hubert.

— Malais.

— Et les casernes ?

— Les Anglais ont fait afficher une note de service dans tous les casernements et sur tous les navires de guerre à Singapour. Aucun résultat pour l’instant.

— C’était pourtant des militaires, dit Hubert. La coupe de cheveux et la dégaine en civil…

— Peut-être des avol (17) ? suggéra Graber.

— Possible. Alors, ils se tairont, dit Gray.

— En ce qui concerne les bateaux, reprit Brown, mon enquête est en cours. Mais les premiers sondages ne donnent rien… Les navires qui sont ici depuis un certain temps en réparation paraissent hors de cause et on n’en voit pas qui auraient fait escale systématiquement les jours des disparitions… On continue.

— En somme, fit Hubert, tous nos espoirs reposent sur cette charmante vieille dame que j’ai rencontrée cet après-midi ?

— Je le crains, grogna Brown.

Hubert les regarda, tous. Ils semblaient pessimistes.
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Brown leur avait procuré une voiture, une petite berline Jaguar 3 L 4, quatre places, de couleur grise, très puissante et vraiment très rapide. Hubert avait pris le volant. Il avait la même aux États-Unis, mais avec conduite à gauche.

Les trois Marines s’étaient mis en civil. Mais, leurs cheveux coupés à un centimètre et autre chose d’indéfinissable dans leur façon de porter leurs vêtements les trahissaient. Hubert s’en moquait. Cela n’avait guère d’importance. L’essentiel était d’être débarrassé des uniformes qui constituaient forcément un sérieux handicap pour certaines actions en territoire étranger…

Assis près d’Hubert, le sergent-major Graber palpait doucement son visage esquinté depuis la veille. Le médecin du bord lui avait mis une agrafe au sourcil droit et du mercurochrome un peu partout, ce qui n’arrangeait pas son physique déjà ingrat La boutique était surmontée d’une grande pancarte bicolore et bilingue. Sous les lettres chinoises, le texte anglais annonçait : LI SION DRY CLINING.

— C’est là, dit Hubert. Attendez-moi dans la voiture…

Le capitaine Gray répliqua :

— Il faut penser que ça peut être un guet-apens…

— Eh bien, reprit Hubert, si je ne suis pas revenu dans dix minutes, enfoncez la baraque.

— Okay.

Il descendit et traversa la chaussée. Deux femmes hindoues, en sari, avec de longues nattes dans le dos et des bracelets d’or aux bras passaient avec une petite fille en robe blanche. Une poubelle cabossée, pleine d’ordures, trônait sur le trottoir devant la blanchisserie. À l’intérieur, deux jeunes Chinois repassaient des vêtements. Hubert entra.

— Bonsoir, dit-il, j’ai rendez-vous…

— Nous savons, répliqua l’un d’eux avec un large sourire. Suivez-moi.

Hubert suivit. Dans une arrière-boutique pleine de vêtements sales triés par couleur, puis dans une cuisine où la vieille amah était occupée à découper un poulet en morceaux de la grosseur d’un dé à jouer.

— Bonsoir, grand-mère.

— Bonsoir, mon fils.

Le jeune Chinois retourna vers son travail. Hubert prit une chaise et s’assit de l’autre côté de la table, face à la vieille femme.

— Il fait très bon dehors, reprit Hubert. La brise de mer est fraîche…

La bouche édentée sourit.

— Alors, il faut en profiter, mon fils. Va au Golden Kampong et demande Ta-Tchouen…

— C’est l’endroit et l’homme que je cherche ?

— Je crois. Tiens-moi au courant…

— Je n’y manquerai pas… Je vous aime bien, grand-mère.

— Tu vas me faire rougir. Va-t’en.

Ils se sourirent. Puis, Hubert se releva et sortit. Il rejoignit la Jaguar, prit le volant, referma la portière et annonça :

— Golden Kampong… M. Ta-Tchouen…

— Où c’est ?

— Je n’en sais rien, mais nous allons trouver…

Il mit le contact, appuya sur le démarreur, poussa le levier des vitesses sur la première, desserra le frein à main à droite du siège. La puissante voiture partit en rugissant.

Il revint vers le centre de la ville et s’arrêta près du premier taxi qu’il aperçut en stationnement. Deux minutes de discussion et 25 dollars de Singapour convainquirent le chauffeur de les guider. Les deux voitures repartirent, l’une suivant l’autre.

Graber avait eu raison. Ils passèrent sur le nouveau pont. Cinq minutes plus tard, dans un quartier assez moderne, le chauffeur s’arrêta devant un grand immeuble de ciment et leur fit comprendre que c’était là. De fait, une enseigne au néon, rouge et jaune, indiquait GOLDEN KAMPONG (18).

Hubert rangea la Jaguar un peu plus loin. Le taxi, payé d’avance, était reparti. Les quatre hommes mirent pied à terre. D’un même mouvement, dont la simultanéité les fit sourire, ils se baissèrent en levant la jambe droite pour tâter leurs poignards fixés avec du sparadrap sous le pantalon…

— On fait le tour du bloc, proposa Hubert. Si c’est ici, ce n’est pas par là que nous sommes entrés…

Ils acquiescèrent en silence et amorcèrent le mouvement tournant. On aurait dit quatre grands fauves rôdant avec de mauvaises intentions autour d’un parc à bétail…

Ils tournèrent le coin du bloc et trouvèrent trente pas plus loin une impasse sans lumière.

— Ça pourrait faire l’affaire ? dit Graber.

— Je le crois, approuva Hubert.

Les autres manifestèrent leur accord par un simple hochement de tête.

— N’oubliez pas une chose, reprit Hubert. Ils ont bousillé la mère-sans-dents et ils ont dû prendre leurs précautions ici aussi… Ils ne pouvaient pas être assurés qu’on ne retrouverait pas…

— Un comité d’accueil ? lança Gray. C’est à ça que vous pensez ?

— Oui.

— Alors, déployons-nous en tirailleurs.

Hubert pénétra le premier dans le cul-de-sac en longeant le mur de gauche. Le capitaine Gray partit en même temps, mais à droite. Le sergent-major Graber les laissa prendre un peu d’avance et avança au milieu. Mac Ilhenny resta en couverture à l’entrée.

Hubert tâtait prudemment chaque porte, explorait chaque renfoncement. Il savait que Gray agissait de même de son côté et que Graber tenait le nez en l’air, surveillant les fenêtres des étages.

Arrivé presque au bout, Hubert reconnut soudain LA porte. Il n’aurait pas su dire à quoi, mais il en était certain.

— C’est là ! Chuchota-t-il assez fort pour être entendu.

Un bruit de moteur, venant de la rue, le mit sur ses gardes. Invisible, la voiture arrivait lentement, sur un rapport de vitesse intermédiaire. Gray s’était plaqué au mur. Graber se retourna lentement…

C’était une petite « M.G. » de sport, décapotée. Deux hommes. La « M.G. » s’arrêta. Le passager se mit debout, accroché d’une main au pare-brise. Son autre bras décrivit un mouvement circulaire très rapide…

— Attention ! hurla Mac Ilhenny.

Hubert se jeta au sol. Graber vit arriver l’objet, rond, de la taille d’un petit ballon de football, entendit le moteur de la « M. G. » rugir, bloqua le « ballon », très lourd, pivota complètement sur lui-même et renvoya vers la rue…

La « M.G. » repartait, les pneus patinèrent, l’objet tomba derrière les sièges, la voiture disparut aux yeux des quatre… Une seconde encore. Une explosion formidable secoua tout le quartier…

Hubert s’était relevé et courait vers la rue. Ils s’y retrouvèrent tous les quatre et regardèrent… La « M.G. » était en miettes et flambait, la bombe ayant éclaté contre le réservoir d’essence…

— Retour à l’envoyeur, commenta Graber avec un rire qui sonnait faux.

— Beau travail, Arky ! Apprécia Hubert.

— C’est de la routine, précisa Graber. De la simple routine…

Combien de fois, au camp d’entraînement, avait-il répété et fait répété ce geste de renvoyer une grenade expédiée par l’ennemi supposé ? Des milliers de fois, sûrement…

Des fenêtres s’ouvraient. Des femmes criaient. Des gens allaient descendre dans la rue d’une seconde à l’autre.

— Foutons le camp, décida Hubert.

— Par où ?

— Par là.

Il montrait le fond du cul-de-sac.

— La porte est ouverte ?

— Non. On va l’enfoncer…

Ils coururent ensemble dans l’obscurité que les flammes de l’incendie tout proche rongeaient un peu sur les bords. Graber tâta la porte.

— Laissez-moi faire, demanda-t-il.

Il recula de cinq ou six pas, puis se lança comme un taureau furieux. Le bois craqua. Une pièce métallique tomba de l’autre côté. Graber recula encore, repartit à l’assaut…

Un vacarme du diable. Hubert, Gray et Mac Ilhenny virent passer le sergent-major comme un boulet, puis disparaître… Hubert sortit sa lampe-stylo.

— Hé ! Arky, vieux garçon, attendez-nous… Ne soyez pas si pressé !

Il éclaira le couloir et vit le sous-officier qui essayait de se dégager des débris de la porte qui formaient sur ses épaules une sorte de carcan.

Ils entrèrent tous et l’aidèrent à se remettre sur pied. Ils reconnurent le couloir encombré de poubelles et l’escalier contre le mur de gauche. C’était bien là. Ils montèrent en file indienne. Hubert ouvrait la marche ; Graber la fermait, épongeant avec son mouchoir les coupures de son visage qui s’étaient remises à saigner…

Les échos assourdis d’une musique de danse les confirmèrent dans leur idée qu’ils touchaient au but. Ils arrivèrent devant une porte qui s’ouvrit sans difficulté… Un couloir tendu de velours rouge, des odeurs de vaisselle… C’était bien là. Une dernière porte. Ils furent dans la salle du dancing…

C’était grand, plein de monde, mal éclairé. Des colonnes sculptées soutenaient le plafond à caissons. Des serpents de céramique s’enroulaient autour des colonnes. Des ventilateurs tournoyaient sous le plafond peint, lui aussi, de motifs serpentiformes. Hubert nota encore le carrelage noir et blanc du sol, le mobilier en tubes métalliques. Quelqu’un les avait vus et venait à leur rencontre. Un Chinois, petit, à moitié chauve, portant une chemise flottante sur son pantalon. Il souriait :

— Bonsoir, messieurs, dit-il en zézayant.

Il ne paraissait pas étonné par le fait que les quatre nouveaux venus ne fussent pas entrés par la voie normale.

— Nous voudrions voir le patron, dit doucement Hubert.

Et il fit un signe à Graber qui traversa aussitôt la salle pour aller surveiller la sortie.

— C’est moi, le patron, répondit le petit homme. En quoi puis-je vous être utile…

Hubert restait de glace.

— Nous sommes venus ici la nuit dernière, avec un Chinois qui nous avait invités et qui se prétendait chez lui…

Le sourire du petit homme s’effaça, puis reparut plus large encore.

— Oh ! fit-il. Je vous reconnais… Vous étiez en uniforme… Bien sûr… Mais, vous étiez cinq, six avec ce farceur de M. Chou !

— Notre camarade n’a pas pu venir, dit Hubert d’un ton doucereux. Un empêchement majeur… Mais nous voudrions voir cet homme qui était avec nous…

— M. Chou ?

— Ta-Tchouen, rectifia Hubert.

Pour la seconde fois, le sourire du petit homme s’effaça. Il avala péniblement sa salive et reprit avec une circonspection toute nouvelle :

— Nous le connaissons sous le nom de M. Chou… C’est un assez bon client…

Hubert enfonça son doigt tendu dans le ventre du Chinois qui recula vivement d’un pas.

— Nous sommes patients, affirma-t-il. Très patients… Mais nous n’aimons pas les petits farceurs dans ton genre. Conduis-nous immédiatement auprès de Ta-Tchouen, ou tu vas bientôt regretter d’être venu au monde…

— Je ne comprends pas, messieurs… M. Chou est parti hier sans payer et je pensais que vous reveniez régler la note. Elle est assez importante et…

Mac Ilhenny grogna :

— Cette fois, il se fout de nous.

— Ta note, tu peux te la mettre où je pense, riposta Hubert. Conduis-nous dans le salon où nous avons bu hier avec ce type. On va causer un peu…

Mac Ilhenny proposa :

— Je reste ici ?

— Oui. Et si vous voyez le gars, gueulez un coup. On arrivera.

Le Chinois les guida à travers la salle. Ils reconnurent le petit salon, avec ses dragons rouge et or. À peine entrés, le Chinois sortit un automatique de sa poche et en menaça Hubert et Gray.

— Ne me touchez pas ! Laissez-moi tranquille !

D’un simple coup d’œil, Hubert vit que le cran de sûreté n’avait pas été repoussé. Il désarma le Chinois et le gifla.

— C’est sûrement ton anniversaire, remarqua le capitaine Gray en lui bottant le derrière.

Hubert examina le pistolet, un « Smith et Wesson » de calibre 38, poussa une balle dans le canon, ôta la sûreté.

— Maintenant, ce truc doit fonctionner, dit-il. Tu veux qu’on essaie ?

Le Chinois devint vert.

— Non ! Non ! Ne faites pas de bêtises !

— Si tu es bien sage, bien compréhensif, tout se passera bien. Sinon, on va te faire des trous. Parole !… Tu étais là, hier soir. Qu’est-ce qui s’est passé ? On a bu du champagne drogué, et après ? Comment nous a-t-on sorti ?

— Je ne sais pas, bégaya l’autre. Les filles m’ont dit que vous étiez ivres morts et que M. Chou les avait renvoyées. Quand je suis venu, vous n’étiez plus là… Plus personne. J’ai pensé que M. Chou vous avait emmenés discrètement par là, pour ne pas faire de scandale…

Il montrait du pouce une porte opposée à celle de la salle. Le capitaine Gray alla l’ouvrir.

— C’est un couloir, annonça-t-il.

Hubert fit signe au Chinois.

— Fais-nous visiter.

Ils quittèrent le petit salon. Le Chinois leur montra un escalier de service qui débouchait d’après lui près de la grande porte du dancing, sur la rue.

— Ça fait trois issues, remarqua Hubert. C’est tout ?

Le Chinois affirma que c’était tout. Sous la menace, il leur fit visiter les coulisses du dancing. Réserves, vestiaire des taxi-girls, cuisine, etc… Hubert n’avait plus aucun espoir de trouver le mystérieux M. Ta-Tchouen. Même s’il avait été là à leur arrivée, il avait eu le temps et la possibilité de fuir…

Ils revinrent dans le petit salon. Hubert exigea :

— Faites venir les filles qui étaient ici hier soir avec nous.

— Je veux bien, mais…

— Mais quoi ?

— Elles ne sont peut-être pas toutes ici ce soir. Elles prennent leur repos par roulement…

Hubert ne pouvait pas facilement savoir s’il mentait ou non. Il riposta d’un ton menaçant :

— Tâche de les trouver toutes. C’est un conseil que je te donne…

Le Chinois essaya d’une diversion.

— Mais enfin, messieurs, je voudrais bien savoir pourquoi toute cette…

— La ferme ! Coupa le capitaine Gray.

Hubert mit le « Smith et Wesson » dans sa poche et poussa le Chinois dans la salle. Ils restèrent sur le seuil. Aux autres points stratégiques, Graber et Mac Ilhenny montaient la garde.

Le Chinois fit arrêter l’orchestre, puis se mit à parlementer avec quelques taxi-girls. Cela ne semblait pas aller tout seul. Les clients croyaient qu’on voulait leur enlever les filles et protestaient violemment. Hubert commençait à s’énerver et à penser qu’ils allaient être obligés d’intervenir lorsque tout s’arrangea. Le Chinois revint, poussant cinq filles devant lui.

— J’ai dû autoriser les hommes à boire au compte de la maison tout le temps que les filles resteraient absentes. Ne les gardez pas trop…

— Tais-toi, répliqua Hubert. Tu nous fatigues.

Il l’empêcha d’entrer et fit comprendre à Gray qu’il devait le surveiller. Enfermé avec les cinq filles dans le salon, il les interrogea. Comme toutes leurs semblables, elles parlaient un anglais élémentaire, mais suffisant pour une conversation courante.

— Vous me reconnaissez ?

Elles firent « ou » de la tête. Elles semblaient terrorisées.

— Quand m’avez-vous vu ?

Elles se serraient peureusement les unes contre les autres. La plus courageuse bredouilla :

— La nuit dernière.

— Nous étions combien d’hommes ?

— Six. Dont un Chinois.

— Vous connaissez ce compatriote ?

— Oui… C’est un client. Il s’appelle M. Chou.

— Et M. Ta-Tchouen ? Vous le connaissez aussi, n’est-ce pas ?

Un vent de panique parut souffler sur leur groupe. Elles se regardèrent.

— Où est-il ? Insista Hubert.

— Nous ne le connaissons pas. Nous connaissons seulement M. Chou.

— Vous ne connaissez qu’un homme, M. Chou ?

— Non. Nous…

Elles se mirent à pleurer et à crier comme des perruches. Hubert se serait arraché les cheveux s’il avait pu les saisir, mais ils étaient trop courts.

— Taisez-vous ou je vous flanque des baffes !, menaça-t-il.

Elles cessèrent. Il reprit :

— Vous étiez ici avec nous. C’est ce que vous dites, car je ne reconnais aucune de vous. Que s’est-il passé.

Timidement, la porte-parole du groupe répondit :

— Vous étiez… Vous aviez beaucoup bu… Excepté M. Chou… Vous vous conduisiez très mal… M. Chou a eu pitié de nous et nous a renvoyées dans la salle… Il a dit qu’il allait vous faire sortir par l’escalier de service pour éviter le scandale…

— Vraiment. Et après ?

— Nous ne savons rien.

Elles récitaient une leçon apprise, c’était visible. Il les regarda l’une après l’autre. Ses yeux étaient de glace, sans expression. Elles ne purent le supporter et baissèrent la tête.

— Je veux voir vos poudriers, reprit-il.

Elles parurent surprises, et même désemparées. Puis, elles ouvrirent les petits sacs du soir dont elles ne se séparaient que pour danser et en sortirent leurs poudriers qu’elles posèrent sur la table. Hubert les examina rapidement. Aucun ne comportait de boîte à musique.

— Vous aviez ces poudriers avec vous la nuit dernière ? Toutes ?

Elles répondirent affirmativement par des signes de tête.

— Vous êtes des menteuses, assura-t-il. Et je vais…

Il ne put en dire plus. La lumière s’éteignit. Les filles crièrent avec un bel ensemble, mais Hubert eut l’impression qu’un autre cri avait retenti de l’autre côté de la porte, dans la salle. Il sortit de sa poche sa lampe-stylo et la fit fonctionner. Presque au même instant, la lumière revint. Il y eut un « ah ! » de satisfaction, puis un hurlement de terreur propre à vous glacer le sang dans les veines…

Il bondit, ouvrit la porte, aperçut d’abord le capitaine Gray, la mine stupéfaite, puis, plus bas, le corps du Chinois, étendu à plat ventre sur le carrelage, un poignard malais planté sous l’omoplate gauche. Les danseurs avaient reflué vers l’autre bout de la salle. Hubert entendit le cliquetis d’un téléphone, puis la voix du barman qui appelait fébrilement la police.

— Vous avez vu quelque chose ? demanda-t-il à Gray.

— Non. Il était à côté de moi… La lumière s’est éteinte et…

Hubert examina l’ensemble de la salle. Impossible de découvrir l’assassin dans cette cohue… L’assassin, qui s’était bien gardé de fuir. Et tous ces gens qui étaient là affirmeraient que Gray était le coupable, certains même jureraient lui avoir vu le couteau dans la main…

Il fit un signe discret à Mac Ilhenny, puis à Graber, très attentifs. Les deux hommes se déplacèrent pour les rejoindre.

— Il faut nous tailler, dit Hubert à mi-voix. Nous sommes dans un fichu pétrin. Ils vont accuser Ace…

Deux grands Chinois approchèrent, l’air résolu. Ils s’arrêtèrent à quelques pas et celui de gauche déclara courtoisement :

— Nous sommes obligés de vous prier d’attendre la police. Si vous aviez l’intention de fuir, tous nos compatriotes ici présents sauraient vous en empêcher…

Hubert murmura à l’intention de ses compagnons :

— On se taille par l’escalier de service. À mon signal…

Il s’inclina vers les deux fils du ciel et leur répondit :

— Nous sommes navrés, messieurs, mais d’autres obligations nous appellent, qui ne peuvent attendre…

Il sortit le « Smith et Wesson » et le tint braqué à hauteur de sa hanche.

— Je ne conseillerais même pas à mon pire ennemi d’essayer de nous suivre, acheva-t-il avec un sourire cruel.

Il fit un signe de son pouce gauche.

— Go !

Les trois autres passèrent dans le salon où se prouvaient encore les cinq filles absolument terrorisées. Hubert recula sur leurs traces. Les deux Chinois ne bougèrent pas. Il referma la porte. Les autres couraient déjà. Il se lança derrière eux.
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Après un départ fulgurant, la Jaguar avait repris une allure normale. Comme ils arrivaient sur le nouveau pont, à 50 milles à l’heure, Hubert s’assura d’un dernier coup d’œil qu’ils n’étaient pas suivis et, d’un coup de pouce au tableau, enclencha l’overdrive, la cinquième surmultipliée. L’aiguille du compte-tours descendit aussitôt de trois cents points et l’on n’entendit plus que le léger chuintement de l’air autour de la carrosserie.

— Eh bien, messieurs, dit Hubert. Nos ennuis continuent…

— J’en ai l’impression, répliqua le capitaine Gray. Avez-vous pu obtenir quelque chose de ces filles ?

— Absolument rien. Elles récitaient une leçon apprise. J’ai même eu l’impression qu’aucune d’elles n’était avec nous la nuit dernière. En tout cas, aucune d’elle ne possédait de poudrier à musique…

— Graber a pu rêver, suggéra Mac Ilhenny.

— Dites donc, Angel ! protesta le sergent-major. Vous charriez ! Je sais où trouver cette fille, avec sa boîte à musique…

Hubert cessa un instant de regarder la route pour jeter un coup d’œil à Graber, assis près de lui.

— Des précisions, Arky, exigea-t-il. Vite !

— Elle s’appelle Hsi Houa et elle habite le village sur la rivière. Elle n’est pas venue travailler aujourd’hui…

Le capitaine Gray explosa :

— Comment le sais-tu ?

Graber se rengorgea.

— Pendant que je montais la garde, y a une fille qu’est revenue des toilettes. Elle m’a pris pour un client seul et elle est venue me parler… Je lui ai demandé où était sa copine qu’avait un poudrier à musique… Aussi simple que ça… Hsi Houa, c’est facile à retenir… Y a qu’à penser à une bagarre entre chien et chat… Hsi hsi hsi… Houa houa houa !

— On y va ! décida Hubert. C’est la seule chance qui nous reste.

Il revint en troisième et accéléra. La Jaguar bondit.

— Je me demande bien ce qu’on serait devenu sans ce garçon ! s’exclama Mac Ilhenny. C’est le meilleur sergent-major de toute l’histoire des États-Unis.

— Il est irremplaçable, approuva Hubert.

— Je vais le proposer pour la Medal of Honor (19), ajouta le capitaine Gray.

— Vous feriez mieux de me donner un galon de plus, grogna l’intéressé. Ne serait-ce que pour la paye !

Ils se mirent à rire. Hubert conduisait vite, mais en souplesse. Il commençait à s’habituer à la conduite à droite, et à rouler à gauche. Il pensait à ce village on the river vers lequel ils se dirigeaient…

C’était un village construit sur l’eau à l’embouchure de la Serangoon River. Plus exactement une petite ville, car 13.000 Chinois hokkiens y vivaient dans des cabanes de planches couvertes de chaume, montées sur pilotis, qu’ils avaient eux-mêmes construites. C’était en majorité des pêcheurs, mais il y avait aussi des ouvriers. Un extraordinaire bidonville lacustre, à deux cents mètres des buildings ultra-modernes du centre de la ville…

Hubert arrêta la voiture à proximité de la rivière, dans un endroit bien éclairé. Il laissa descendre les trois autres et verrouilla soigneusement toutes les portières. Si quelqu’un de mal intentionné voulait s’occuper de la Jaguar, il devrait le faire en pleine lumière et prendre ses risques.

Ils continuèrent à pied, formant le carré et attentifs à ne pas se laisser surprendre. Les événements précédents leur avaient prouvé que les ennuis pouvaient leur tomber dessus comme la foudre, sans aucun préavis. C’était donc à eux de prévoir.

Ils arrivèrent au bord de l’eau, en vue du village. L’odeur n’était pas des plus agréables, mais ils n’allaient pas faire les difficiles.

Ils s’engagèrent sur un chemin de planches monté sur pilotis. Trois planches larges chacune de vingt centimètres environ clouées côte à côte sur des traverses, et pas de garde-fou. Juste la place pour deux personnes de se croiser en s’effaçant un peu sur le côté.

Il n’était pas encore dix heures et demie et le village ne dormait pas. Presque toutes les misérables masures étaient éclairées par des lampes à pétrole. Certaines étaient complètement ouvertes sur les chemins de planches, laissant voir leur intérieur sordide.

L’intrusion de ces quatre hommes blancs aux mines farouches passa d’abord inaperçue. Puis, Hubert s’avança sur le seuil d’un logement. Toute une famille était occupée à manger du riz cuit à l’eau, dans des bols.

— Excusez-moi, dit Hubert d’un ton aimable. Nous voudrions savoir où habite mademoiselle Hsi Houa…

Tout le monde regarda Hubert avec étonnement, avec un peu de crainte aussi. Hubert sourit pour les rassurer. Un vieillard à barbe blanche se leva péniblement et vint vers la porte. Il parla dans sa langue maternelle. Hubert ne pouvait le comprendre.

— Don’t speak english ?

Le vieillard secoua négativement la tête, l’air navré. Hubert le salua poliment et se retira.

— Si personne ne parle anglais dans le coin, ça va être gai ! remarqua-t-il.

Ils entendirent courir derrière eux sur les planches et se retournèrent. Un gamin à demi nu arrivait la main tendue :

— Help me, Sir…

Hubert tira de sa poche une pièce de monnaie.

— Tu parles anglais ?

— Yes, Sir. Help me, Sir.

Hubert fit sauter la pièce dans sa main.

— Nous cherchons la maison de mademoiselle Hsi Houa. Conduis-nous et on te donnera quelque chose…

— Yes, Sir. Help me, Sir.

— C’est tout ce qu’il sait dire, intervint Gray. Yes, Sir ! Help me, Sir !

Déconcerté, le gosse regarda le capitaine avec réprobation. Puis, il attrapa Hubert par la jambe de son pantalon et se mit à le secouer comme un prunier.

— Hé ! protesta Hubert. Tu vas me foutre à l’eau.

Il se dépêcha de lui donner la pièce pour avoir la paix. Le gosse s’épanouit et leur servit un nouvel échantillon de sa connaissance de l’anglais.

— Thank you, Sir !

Puis il s’éloigna en courant, comme il était venu.

— Quel petit poison ! s’exclama Hubert en riant.

Ils continuèrent à déambuler sur les planches souvent mal jointes, soulevant une curiosité inquiète sur leur passage. Ils allaient au hasard. De temps à autre, en dessous, des poissons, ou autre chose, sautaient bruyamment dans l’eau.

— On doit nous prendre pour des flics, dit Graber. Tout à l’heure, on va se faire écharper.

Ils découvrirent un temple bouddhiste, guère plus luxueux que les autres constructions. Devant un autel éclairé par des chandelles et sur lequel trônait un bouddha ventru et rose, un moine en robe safran, coiffé d’un bonnet, était occupé à prier.

Hubert entra dans le temple, s’inclina profondément devant le dieu asiatique, puis demanda au bonze :

— Vous parlez anglais ?

— Oui… Un peu…

— Nous cherchons une jeune fille, Hsi Houa…

Le moine parut réfléchir, puis secoua négativement la tête.

— Je ne connais pas.

Graber s’était approché. Il dessina dans l’air des formes féminines…

— Girl… Taxi-girl… Dance…

Puis, il mima les gestes d’une femme se poudrant et prit un air émerveillé pour regarder le poudrier imaginaire posé au creux de sa main. Il leva lentement sa main à plat vers son oreille en imitant les notes de Que sera, sera…

— Ding ! ding ding…, ding ding… ding ding ding ding ding… ding ding…

Abasourdi, le moine ne comprenait visiblement rien au spectacle. Hubert mit fin aux efforts du sergent-major :

— Ça suffit, Arky.

Ils se retrouvèrent une fois de plus sur les planches, un peu découragés, demandèrent à la vendeuse d’un magasin d’alimentation, puis arrivèrent devant la boutique d’un herboriste qui s’ornait fièrement d’une grande Croix-Rouge mais qui aurait posé bien des problèmes à un pharmacien occidental.

Le bonhomme, presque chauve, portait une barbiche blanche à la Napoléon III et des moustaches à la gauloise. Des lunettes de fer tenaient en équilibre très haut sur son front dégarni et barré de rides profondes. Ses petits yeux pétillaient de malice.

— Ces messieurs désirent-ils de la poudre de corne de rhinocéros (20) ? demanda-t-il avec une gentille ironie…

Il parlait fort bien l’anglais. Hubert lui expliqua de long en large ce qu’ils cherchaient. Le bonhomme s’inquiéta :

— Pourquoi voulez-vous trouver cette jeune fille ? Qu’est-ce que vous lui voulez ?

— Nous l’avons remarquée hier, au Golden Kampong. Nous sommes des organisateurs de spectacle et nous voudrions lui proposer un contrat, avec l’assentiment de ses parents…

« Menteur ! » murmura doucement Graber. Le capitaine Gray lui donna un coup de coude dans les côtes. L’herboriste approuva de la tête, puis :

— Je crois que je la connais. Attendez un instant…

Il sortit de sa boutique et s’engagea sur un chemin de planches qui conduisait à une grande maison aux murs de tôle ondulée. Il revint bientôt, en compagnie d’un garçon d’une dizaine d’années à la mine délurée.

— Il va vous conduire, annonça-t-il. Vous lui donnerez de quoi m’acheter quelques bonbons et tout le monde sera content.

Hubert remercia vivement le vieil homme et tous les quatre emboîtèrent le pas au gamin simplement vêtu d’une culotte de toile qui avait été blanche, qu’une ficelle serrait à la ceinture.

Ils parcoururent environ deux cents mètres sur ces étonnantes voies de planches semées d’embûches. Certains endroits étaient si mal éclairés que les quatre hommes tâtaient prudemment du pied devant eux avant de poursuivre. Le gamin, alors, les attendait.

— C’est là, dit-il enfin, désignant une grande cabane de bois et de chaume pareille à des centaines d’autres.

Hubert le remercia et lui donna un dollar. Le gosse sauta de joie et se sauva en courant.

— J’espère qu’il ne nous a pas emmenés en bateau ! grogna Mac Ilhenny d’un ton désabusé.

Ils frappèrent à la porte, grossièrement fabriquée, qui portait en travers la marque d’une savonnerie mondialement connue. On vint ouvrir. Apparut une très jolie fille, vêtue d’une chasuble et d’un pantalon de cotonnade s’arrêtant à mi-mollet.

— Miss Hsi Houa ? questionna Hubert dont le pied bloquait déjà discrètement la porte.

La pièce était mal éclairée par une vieille lampe à pétrole qui fumait abominablement.

— Oui, dit la jeune fille en plissant les paupières pour mieux voir.

— Nous voudrions vous parler.

Elle dut alors le reconnaître et voulut repousser la porte. Trop tard. Hubert la saisit au poignet pour l’éloigner et força le passage d’un coup d’épaule. En moins de cinq secondes, ils furent tous dans la place. Graber referma la porte et abaissa la pièce de bois qui servait de verrou.

— N’ayez pas peur, reprit Hubert d’un ton paisible. Nous ne voulons pas vous faire de mal… Juste vous poser quelques questions.

Il s’assura d’un rapide coup d’œil que la pièce unique n’avait pas d’autre issue, les fenêtres étant placées trop haut, puis lâcha la jeune personne. Un couple de vieillards était assis, serré, sur un grabat, contre le mur du fond. Tous deux fumaient des pipes de terre dont l’odeur âcre dominait toutes les autres. À droite, dans une caisse qui avait contenu des bidons d’huile, un très jeune enfant dormait en suçant son pouce.

Un tableau réaliste très émouvant. Trois générations dans le même bain de misère. Mais les quatre hommes qui venaient d’entrer dans le tableau n’étaient pas disposés à s’émouvoir. Ils avaient la dureté de l’adversité, la dureté du destin.

— Vous nous reconnaissez, bien entendu ? questionna Hubert.

La jeune femme, comme fascinée, ne pouvait détacher son regard de ces yeux pâles et glacés, de ce visage buriné de prince pirate qui semblait taillé dans la pierre. Elle ne répondit pas. Le vieillard, qui avait reposé sa pipe, posa une question en chinois. Elle ne répondit pas davantage.

Hubert se rendit compte alors que ses trois compagnons étaient là, à l’intérieur, et qu’ils étaient à la merci de n’importe quelle attaque venant de l’extérieur. L’ennemi leur avait assez prouvé son efficacité au cours de la soirée. Inutile de lui fournir gracieusement d’autres occasions. La chance était quelquefois capricieuse.

— Il faudrait deux hommes dehors pour assurer notre sécurité, dit-il en s’adressant à Gray.

Le capitaine se retourna vers Graber et Mac Ilhenny restés près de la porte.

— Sortez et placez-vous en couverture aux angles de la maison. Ne laissez personne approcher.

Ils quittèrent les lieux sans dire un mot. Gray verrouilla la porte. Hubert parla de nouveau pour la jeune Chinoise.

— Nous voulons simplement l’adresse de M. Ta-Tchouen. Rien de plus.

Une ombre de terreur voila le regard sombre de Hsi Houa. Ses paupières battirent et tout son corps frissonna. Elle resta muette. Hubert reprit en martelant les mots :

— Comprenez-nous bien, jeune fille. Un de nos camarades est mort la nuit dernière par la faute de M. Ta-Tchouen… et nous avons de bonnes raisons de croire que beaucoup de nos camarades, depuis quelques semaines, ont subi le même sort… toujours par la faute de M. Ta-Tchouen… Nous avons décidé de mettre la main sur ce M. Ta-Tchouen afin d’avoir avec lui une explication qui s’impose… Et quand nous avons décidé quelque chose de cette façon-là, rien ni personne ne peut nous empêcher…

Le capitaine Gray intervint en passant ses doigts dans ses cheveux courts.

— Soyez raisonnable, baby. Ne nous obligez pas à devenir méchants…

Le vieillard s’était levé et arrivait, courbé en deux, claudicant, pitoyable. Il vint près de Hsi Houa et, la tête tournée pour la regarder de bas en haut, il se mit à lui parler d’une voix chevrotante et rapide. Il posait des questions, mais ni Hubert ni Gray ne pouvaient comprendre. La jeune fille secouait négativement la tête. Des larmes perlèrent au coin de ses yeux. Elle se prit soudain les tempes dans ses poings serrés et se mit à crier des protestations. Le vieillard haussa ses maigres épaules, puis retourna sur son grabat, près de sa compagne qui semblait totalement apathique. Il reprit sa pipe. Ses petits yeux encore vifs surveillaient les deux intrus.

Hubert enchaîna :

— Nous voulons Ta-Tchouen et nous l’aurons. Et c’est vous qui nous le donnerez… Vous avez peur, vous craignez des représailles et c’est parfaitement légitime… Mais réfléchissez. Le seul fait que nous soyons ici maintenant vous compromet de manière définitive. Votre seule chance est que nous puissions attraper Ta-Tchouen très vite avant qu’il ait eu le temps de s’occuper de vous. Et je vous assure que quand nous en aurons terminé avec lui, il ne pourra plus jamais faire le moindre tort à personne…

Le capitaine Gray, qui fouinait partout, découvrit soudain le poudrier à musique sur une étagère surmontée d’un miroir cassé. Il le prit, remonta le mécanisme, tira un petit bouton. Des notes aigrelettes se firent entendre sur l’air fameux de Que sera, sera… Le bébé se réveilla et poussa des grognements de satisfaction.

— C’est votre enfant ? Questionna Hubert.

Elle fit « oui » de la tête. Hubert regarda le capitaine Gray.

— Cela me fait mal au ventre, mais nous allons être obligés d’employer les grands moyens. Une peur chasse l’autre…

— Compris, approuva Gray. Pas de sentiment.

— Retenez-la et empêchez-les de gueuler.

— Okay.

Hubert se dirigea vers une des fenêtres d’angle et l’ouvrit. Il siffla. Mac Ilhenny approcha.

— Ça va ?

— Ça va.

Il baissa la voix.

— Elle a trop peur pour parler. Je vais vous passer son gosse et lui faire croire que… bref.

Il respira un grand coup.

— Surtout, prenez-en soin, bon Dieu !

— Comme si c’était le mien, répliqua Mac Ilhenny. Soyez sans crainte.

— Je n’aime pas ça, ajouta Hubert. Dieu sait ! Mais c’est le seul moyen.

Il marcha jusqu’au berceau, prit l’enfant qui souriait, retourna vers la fenêtre. Hsi Houa comprit, hurla et voulut se ruer sur Hubert. Gray la saisit et lui retourna les bras derrière le dos.

Hubert passa l’enfant à Mac Ilhenny, referma la fenêtre et se retourna. La sueur inondait son visage. Gray avait réuni les poignets de la jeune mère dans une seule de ses grandes mains et se servait de l’autre comme bâillon pour étouffer les appels au secours. Le grand-père s’était levé. Hubert pensa qu’il allait commettre quelque bêtise et sortit son « Smith et Wesson » afin d’inciter tout le monde à la raison.

— Je compte jusqu’à trente, annonça-t-il d’une voix forte. Si, à trente, vous ne m’avez pas dit comment joindre Ta-Tchouen, mon camarade, dehors, a l’ordre de noyer l’enfant. Nous sommes impitoyables. Trop de camarades sont morts. Un… deux… trois…quatre… cinq…

La jeune femme se démenait comme une diablesse, gémissait comme une bête blessée à mort.

Elle réussit à mordre les doigts de Gray qui retira vivement sa main. Alors, elle se mit à les accabler d’injures…

— Douze… treize… quatorze…

Gray la gifla. Non par vengeance, mais dans l’espoir de provoquer une réaction salutaire. Elle resta quelques secondes sans voix, le souffle coupé. Il la sentit mollir.

— Dix-neuf… vingt… vingt et un… Imperturbable, comme une mécanique, Hubert continuait le compte. La jeune femme se mit à protester sourdement :

— Non ! Non ! Je vous en supplie… Pas ça !… Tuez-moi plutôt !

— Vingt-cinq… vingt-six… vingt-sept… vingt-huit…

— NON !

— Vingt-neuf… Trente.

Glacé jusqu’aux os malgré la chaleur, Hubert se retourna vers la fenêtre et saisit la poignée. C’était raté. Elle avait tenu bon. Il n’avait plus maintenant qu’à redemander le gosse à Mac Ilhenny et à le remettre dans son berceau… Il tira le battant d’un geste brutal et lança :

— Angel !

Un hurlement derrière lui.

— NON ! ARRÉTEZ ! JE VAIS VOUS DIRE !…

— Stop ! cria Hubert.

À genoux, la jeune femme se traînait vers lui.

— Je vais vous dire… Je vais vous dire… Ta-Tchouen… Il habite… Bukit Timah Road… villa Selendang…

— Tu le jures ! demanda Gray.

— Oui, c’est la vérité. Rendez-moi mon enfant…

— On va vous le rendre, dit Hubert en se retournant vers la fenêtre.

À cet instant précis, ils entendirent la voix de Graber qui hurlait comme un forcené :

— Attention !…, Par en dessous !… Sauvez-vous !… Sauvez-vous !

Hubert eut immédiatement la vision claire de ce qui se passait. Son instinct de conservation domina tout le reste. Une détente désespérée le projeta littéralement par la fenêtre. Il était à l’extérieur lorsque la baraque explosa derrière lui. Il se mit en boule, toucha l’eau dans la seconde suivante, s’enfonça dans la boue. Une pluie de débris lui retomba dessus, des planches, des morceaux de meubles, des objets hétéroclites, peut-être des os ou des lambeaux de chair, je vais me faire tuer ! pensa-t-il. Il se rua de toutes ses forces sous l’abri de la maison voisine. Quelqu’un s’y trouvait déjà, portant un paquet. À la lueur de l’incendie naissant, il reconnut Mac Ilhenny tenant le gosse au-dessus de l’eau. Il se retourna et appela :

— Ace !… Arky !…

Seul, Graber répondit. Ils le virent arriver en pataugeant dans l’eau peu profonde, enfonçant dans la boue jusqu’aux cuisses. Les débris de la baraque flambaient. Hubert réalisa soudain que le capitaine Gray n’avait pas eu le temps de sortir et que…

— Ace est là-dedans ! cria-t-il en fonçant.

Graber, qui arrivait, le retint par la manche.

— Trop tard. Il est sûrement en miettes. Barrons-nous…

Une foule innombrable arrivait par les chemins de planches autour des lieux du drame. Les gens criaient, surexcités.

— C’est après nous qu’ils en ont ! dit Graber. Ils vont nous écharper.

Hubert se rendit compte qu’il n’avait plus le « Smith et Wesson ». Il avait dû le lâcher en plongeant. Tant pis. Il leva une jambe et prit son poignard qu’il mit entre ses dents. Les autres l’imitèrent. Il s’orienta.

— Allons-y ! décida-t-il en montrant la direction.

La foule les aperçut lorsqu’ils bougèrent. Des cris de mort montèrent vers le ciel. Heureusement, sur les étroits passages de planches, les gens se gênaient les uns les autres. Ils étaient bloqués. Quelques-uns tombèrent à l’eau. D’autres sautèrent volontairement pour se lancer à la poursuite de ces hommes blancs qu’ils prenaient pour les auteurs de l’attentat.

Hubert fonçait. Mais, la marée étant basse, il n’y avait pas assez d’eau pour nager et la boue était d’une épaisseur incroyable. Des détonations claquèrent, des balles sifflèrent. On leur tirait dessus. Mais ils sortirent de la zone éclairée par l’incendie, veillant à toujours rester sous l’abri des maisons ou des chemins de planches. Précaution supplémentaire, vieux truc des commandos, ils se barbouillèrent le visage avec de la boue.

De temps à autre, ils s’arrêtaient pour souffler, collés contre des pilotis. Ils entendaient courir des hommes lancés à leur recherche. Une petite troupe de forcenés, braillant comme des ânes, passa juste au-dessus d’eux. Le gosse pleurait, effrayé, mais le vacarme était tel qu’il ne pouvait les trahir.

Ils arrivèrent heureusement dans un chenal assez profond et purent nager. Mac Ilhenny brassait d’une main sur le dos, tenant le gosse serré sur sa poitrine.

Ils gagnèrent le milieu de la rivière et se laissèrent emporter dans le courant. Hubert se disait que cette fois l’affaire avait bien failli tourner mal, très mal, et que c’était miracle qu’ils n’aient perdu qu’un des leurs. L’adversaire y mettait le prix pour essayer de les sortir du jeu. Cela devait en valoir la peine.

Ils furent bientôt à une assez grande distance du village… Inutile de se laisser dériver jusque dans le port.

— On aborde, décida Hubert.

Assez haut pour être entendu des autres. Ils obliquèrent et durent ensuite se frayer un chemin parmi des centaines d’embarcations couvertes pareilles à de gros coléoptères assoupis. Des gens vivaient dans ces bateaux, des gens qui ronflaient, qui toussaient, qui crachaient, qui se plaignaient, qui s’aimaient.

Hubert plongea plusieurs fois son visage dans l’eau et le frotta avec ses mains pour en ôter la boue. Les deux autres l’imitèrent. Ils touchèrent la rive et prirent pied dans la vase. Trente secondes plus tard, ils étaient sur le quai. Trempés, dégoûtants, puants.

Ils remirent les poignards dans leurs chaussettes et se regardèrent.

— On est chouette ! remarqua Hubert.

Graber, qui avait retiré sa chemise, la tordait dans ses mains puissantes.

— Faut pas se plaindre, grogna-t-il. Ç’aurait pu être pire. Ace aimerait bien être aussi « crado » et toujours vivant.

— Pauvre vieux, murmura Mac Ilhenny.

— Je n’ai pu rien faire, dit Hubert. Quand Arky a hurlé, j’ai compris que c’était une question de seconde… C’était chacun pour soi… J’ai eu la veine d’être près de la fenêtre.

— Vous ne pouviez pas faire autrement, mon vieux, assura Graber. Vous y seriez passés tous les deux.

Hubert, qui s’était retourné, regardait l’incendie à trois cents mètres de là. Ils entendirent la sirène d’une voiture de pompiers.

— Ça a l’air de s’étendre, remarqua Mac Ilhenny.

— Qu’est-ce qu’on fait du mouflet ? questionna Arky. Il est encore trop jeune pour nous suivre… Pas encore assez de muscles. Pauvre gnard !

— On peut le confier à la grand-mère, proposa Hubert.

— La présidente des amah ? C’est une idée. Et après ?

— Après, on ira faire un brin de toilette à mon hôtel…

— Ça va faire sensation. On est vraiment dégueulasse.

— Ils se boucheront le nez.

— Et ensuite ?

— On récupère la Jag et on file dire bonjour à Ta-Tchouen.

— Quoi ? Vous avez le tuyau ? s’exclamèrent les deux hommes.

Hubert s’étonna.

— Vous ne le saviez pas ?… C’est vrai, vous étiez dehors. La fille a mangé le morceau juste avant que ça ne saute… Je vous le donne, pour le cas où il m’arriverait des ennuis graves… Villa Selendang, Bukit Timah Road…

Ils répétèrent afin de se le graver dans la mémoire. Puis, ils partirent à la recherche d’un taxi. Le sergent-major Graber leur raconta comment il avait vu le dynamitero se sauver de sous la maison…

— Il se barrait tellement vite que j’ai compris qu’il devait avoir une bonne raison pour ça…

— Heureusement que tu comprends vite, Arky, approuva Mac Ilhenny qui berçait le gosse en marchant.
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Ils étaient passés un peu plus tôt devant les usines de montage « Ford », où les Japonais avaient signé leur reddition en 1945. Une pancarte apparut soudain dans la lueur des phares, avec une flèche : SELENDANG (21).Une route sablée montait à gauche au flanc de la colline. Hubert continua cinq cents mètres encore, puis arrêta la voiture sur le bas côté, tous feux éteints.

Mac Ilhenny mit une cigarette dans sa bouche mais ne l’alluma pas. Hubert consulta sa montre. Il était minuit.

— Dix minutes de relaxe, décida-t-il.

La vieille présidente du Cantonese Amah’s Club avait accepté sans difficulté de se charger du petit orphelin, affirmant qu’elfe trouverait facilement à qui le confier après qu’elle se serait assurée qu’il n’avait plus de famille.

Elle n’avait pas demandé d’explication, mais n’avait pu résister au plaisir de dire à Hubert : Qui aurait pu penser que j’aurais un enfant de toi, hein ?

Ils s’étaient ensuite faits conduire à l’Adelphi. Des Anglais, qui se trouvaient dans le hall, avaient été profondément choqués par la vue de ces trois hommes qui ressemblaient plus à des égoutiers qu’à des gentlemen. Hubert avait expliqué au concierge de nuit, en passant, que leur embarcation avait coulé et qu’ils avaient dû patauger dans la boue pour gagner la rive. Ce qui était presque vrai.

Ils s’étaient lavés, avaient pansé leurs blessures. La pluie des débris de la maison avait fait des dégâts, qui allaient de la simple égratignure à des coupures profondes. Bien désinfectées à l’alcool, les plaies avaient été enduites de mercurochrome. Graber avait fait remarquer que si cela continuait, ils pourraient bientôt porter des chapeaux de plume et s’engager dans un western.

Hubert avait mis des vêtements secs, mais les deux autres avaient dû renfiler les leurs encore humides après lavage. C’était sans grande importance sous l’équateur, juste désagréable dans la position assise…

— On y va, décida Hubert.

Ils descendirent. Hubert ferma les portières, puis dissimula les clés entre le pare-chocs avant et la carrosserie.

— Pour le cas où je resterais en rade, expliqua-t-il. C’est la meilleure solution.

Ils partirent à pied, en file indienne. Des Sioux sur le sentier de la guerre. Une brise chargée d’iode soufflait de la mer, rafraîchissante, et les palmes des cocotiers géants s’agitaient très haut dans le ciel clair, très étoilé.

Les trois hommes ne disaient rien, mais ils devaient tous penser à la même chose, pas très gaie. En vingt-quatre heures, leur petit groupe avait perdu quarante pour cent de ses effectifs, deux sur cinq. Et il fallait bien reconnaître que la chance avait été avec eux… Ils se demandaient, forcément, qui trinquerait la prochaine fois, lequel des trois était déjà désigné par le mauvais sort. Les méthodes employées par l’adversaire pouvaient aussi bien, d’ailleurs, les expédier tous ensemble dans un monde prétendu meilleur.

Ils arrivèrent à la route conduisant à la propriété Selendang et marquèrent un temps d’arrêt. Deux solutions s’offraient à eux : suivre le chemin, ou passer par les champs. Ils choisirent les champs, mais longèrent le chemin afin de ne pas s’égarer.

La pente était raide et la route décrivait des lacets. Les trois hommes montaient lentement, en souplesse, soucieux de ne pas gaspiller leur souffle. Ils arrivèrent finalement en vue d’un grand portail de bois surmonté d’un portique à double pente couvert de tuiles vernissées. Un mur de pierres entourait la propriété.

Ils décidèrent d’en faire le tour. Tous trois parfaitement conscients du danger qu’ils allaient affronter, ils ne voulaient rien négliger. Les Marines connaissaient l’importance des reconnaissances avant l’attaque.

Il leur fallut près d’un quart d’heure pour revenir à leur point de départ. La propriété était isolée, aucune autre ne la jouxtant. Une autre porte existait sur la face ouest, d’où partait un chemin en assez mauvais état, probablement réservé au service.

Ils marchèrent de nouveau jusqu’à l’angle sud-ouest. Graber fit la courte échelle à Hubert, puis à Mac Ilhenny, qui, installés à califourchon sur la crête du mur, hissèrent ensuite le sergent-major. Quelques secondes d’écoute… Rien ne bougeait. Ils se laissèrent tomber de l’autre côté, presque sans bruit.

Ils étaient dans la place. S’ils étaient surpris maintenant, ils devraient se défendre jusqu’à la mort, car une attaque un tant soit peu poussée ne leur laisserait sûrement pas la possibilité de repasser le mur.

Sur un signe d’Hubert, chacun prit en main son poignard de commando. Pendant qu’ils se nettoyaient à l’Adelphi, Mac Ilhenny avait proposé d’aller chercher quelques automatiques et des munitions sur le destroyer. Hubert avait objecté que les armes à feu avaient le défaut d’être bruyantes et que, tous trois rompus au maniement du couteau et aux techniques du « close-combat », ils pouvaient fort bien s’en passer. Son avis avait prévalu.

Ils partirent l’un derrière l’autre en direction de l’allée principale, Hubert en tête, Graber en queue. Ils savaient comment poser leurs pieds pour éviter les craquements et comment utiliser au mieux les zones d’ombre. Tous les dix pas, ils s’immobilisaient pour écouter et fouiller les alentours de leurs regards perçants…

Ils atteignirent la grande allée qui, partant du portail, s’enfonçait à l’intérieur de la propriété, sûrement en direction de la maison. C’était une allée de sable, bordée de pelouses plantées d’arbres dont certains portaient d’énormes fleurs. Ils marchèrent sur le gazon, le long de l’allée, se glissant d’un arbuste à l’autre, tellement silencieux que les insectes ne s’arrêtaient même pas de chanter sur leur passage.

Ils aperçurent enfin la maison, au centre d’un espace découvert. La nuit était assez claire pour leur permettre d’en voir les détails. C’était une belle construction de style malais, bien équilibrée. Le rez-de-chaussée était en pierres blanches ; l’étage unique, fait de briques enserrées entre de grosses poutres de bois, débordait largement de tous côtés, prenant appui sur des colonnes pour former des vérandas. Le toit à pentes multiples était couvert de tuiles vernissées de différentes couleurs.

Hubert s’allongea sur le gazon et fit signe aux autres de le rejoindre. Un nouveau signe et les trois têtes se rapprochèrent à se toucher. Hubert murmura, si bas que le son de sa voix se confondait avec le bruissement du vent dans les feuillages :

— Nous allons nous déployer en triangle autour de la maison, nous aplatir et observer pendant dix minutes. Cela m’étonnerait qu’il n’y ait pas de gardes à l’extérieur. S’il y en a, ils doivent se trouver dans l’ombre des vérandas et nous ne les verrons que s’ils bougent. Je reste ici. Admettons que nous sommes à six heures, Angel va se placer à dix heures et Arky à deux heures (22). Dix minutes d’observation, puis retour ici pour le briefing (23).

— Okay, Conrad.

— Go !

Ils partirent en rampant, chacun de son côté, Hubert restant sur place. La veille, ils auraient trouvé ces précautions inutiles, mais deux des leurs étaient morts…

Sous le couvert de sa main en forme de conque, Hubert démasqua un instant le cadran lumineux de son chronomètre-bracelet : une heure moins cinq. Il reporta son attention sur la maison…

Cinq minutes s’écoulèrent. Les deux autres devaient être en place depuis un moment. Rien ne bougeait. C’était un calme extraordinaire ; troublé seulement par les bruits de la nature. Hubert chercha un petit caillou dans la terre et le lança sur le sable de la cour en direction de l’habitation. Cela ne fit qu’un bruit très léger, mais insolite. Deux ou trois secondes s’écoulèrent, puis quelque chose bougea dans l’ombre, sous la véranda, un objet métallique lança un bref reflet…

Hubert soupira. Il avait eu raison de se montrer prudent. Il savait maintenant qu’au moins un homme armé montait la garde de ce côté-ci de la maison.

Le temps passait. Tout était de nouveau tranquille. Un quart d’heure s’était écoulé depuis le départ des deux Marines, lorsque Graber revint. Il s’allongea près d’Hubert et annonça dans un murmure :

— Y a un type de l’autre côté, à midi, juste à l’angle…

— Armé ?

Je crois.

— Il y en a un de ce côté-ci, sûrement armé, il a bougé quand j’ai jeté un caillou.

— Ah ! c’était vous ? J’étais prêt à le faire.

Le lieutenant Mac Ilhenny revenait, lui aussi. Ils l’entendirent à peine quelques secondes avant de le voir ramper tout près. Il s’étendit près d’Hubert.

— Un type de l’autre côté, à midi, au coin de la baraque.

— Arky l’a vu aussi. Il y en a un autre de ce côté-ci. Armé.

— Le nôtre aussi. J’ai vu un éclair métallique.

— Deux types armés, en opposition, résuma Hubert.

— Il y a aussi de la lumière dans une pièce du premier étage. Ça perce à travers les volets, ajouta Mac Ilhenny.

— D’abord les deux types, reprit Hubert. Il faut ou les attirer ou pouvoir les approcher suffisamment. On peut essayer de les avoir l’un après l’autre, mais le mieux serait de les piquer ensemble.

— Au couteau lancé ? demanda Graber.

— Oui. Nous ne pouvons plus prendre le moindre risque. Une bagarre ferait du bruit et tout serait foutu. Nous devons surprendre Ta-Tchouen en pleine décontraction.

— Il y a un parterre à droite, avec un massif de fleurs, basses mais épaisses…

— Loin de la maison ?

— Cinq mètres des colonnes.

— On peut s’en servir. De votre côte, Angel ?

— Rien. On ne peut guère approcher à moins de dix mètres sans risquer d’être vus…

Le problème n’était pas facile à résoudre.

Hubert réfléchissait, échafaudant des plans. Graber le toucha soudain au bras…

— Hep !

Ils retinrent leur souffle. Un homme avait quitté l’abri de la véranda et s’éloignait de la maison venant vers les trois amis. Il tenait sous son bras une arme qui devait être une mitraillette. Hubert crut d’abord qu’il les avait repérés, mais il marchait d’un pas nonchalant, très détendu.

— Il a envie de pisser, murmura Mac Ilhenny.

C’était vraisemblable. La nature a de ces exigences et les gardes n’avaient sûrement pas le droit d’y satisfaire aux abords immédiats de la maison.

— Laissez-le-moi, souffla Graber, je ne rate jamais mon coup.

— Okay.

Ils ne dirent plus rien. L’homme continuait d’approcher. Il marchait vers un arbre à grandes feuilles situé à moins de quatre mètres du sergent-major qui s’était un peu éloigné d’Hubert pour avoir ses aises…

Hubert vit alors le deuxième garde apparaître à l’angle opposé de la maison, sans doute alerté par le bruit des pas de son compagnon. Cela pouvait tout gâcher. Mais, rassuré, le deuxième garde fit aussitôt demi-tour et retourna d’où il venait…

Hubert, collé au sol, ne bougeait pas d’un cil. Ils étaient dans l’ombre d’un arbre et un jeune arbuste les masquait en partie. Tout de même, le garde pouvait les découvrir d’un instant à l’autre. Cela dépendait uniquement de son acuité visuelle. S’il les apercevait, Graber aurait moins d’une seconde pour agir. Le temps de la surprise.

L’homme se plaça de l’autre côté de l’arbre à grandes feuilles, échappant à Graber. L’attente devenait intolérable. Hubert tenait son poignard par le fer, prêt à doubler Graber si celui-ci ratait son coup. Après un temps qui leur parut extraordinairement long, l’homme reparut, occupé à se reboutonner de sa main gauche. Il pivota lentement sur lui-même et offrit son dos… Enfin !

Le bras droit de Graber se porta vivement en arrière, puis se détendit avec force. Le lourd poignard vola vers la cible humaine. Ils entendirent le choc assourdi, comme un coup de poing. L’homme avala bruyamment de l’air. « Houf ! » Ploya les genoux, laissa échapper son arme, s’écroula, glissa sur le côté, ne bougea plus…

Hubert soupira, terriblement soulagé. Graber rampait déjà vers sa victime. Il récupéra son couteau, l’essuya sur les fesses du mort.

Hubert et Mac Ilhenny le rejoignirent à plat ventre.

— Droit au cœur ! précisa Graber avec une légitime satisfaction.

Un peu écœuré – il ne s’était jamais habitué à tuer.

Hubert décida :

— Angel va prendre la mitraillette et retourner à la place de ce type sous la véranda. Nous allons le rejoindre du côté du massif et nous séparer pour prendre l’autre en sandwich. Le premier qui se trouvera en bonne position devra lancer. Okay ?

— Okay ! répliquèrent les deux Marines.

Angel ramassa ce qui n’était d’ailleurs pas une mitraillette mais un pistolet-mitrailleur et partit à découvert vers la maison. Le second garde reparut à l’angle le plus éloigné du bâtiment. Hubert et Graber retinrent leur souffle. Mais Hubert avait choisi Mac Ilhenny précisément parce qu’il était à peu près de la même taille que le mort. L’autre leva un bras et l’agita au-dessus de sa tête. Avec sang-froid, Mac Ilhenny en fit autant. Abusé, n’ayant aucune raison de se méfier, le garde disparut de nouveau.

Hubert et Graber amorcèrent alors en rampant un vaste mouvement tournant qui les amena sur le flanc est de la maison, face au parterre et à l’épais massif dont avait parlé ce dernier. Ils se lancèrent dans la traversée, avançant sur les coudes et sur les pointes des pieds, sans bruit, souples comme des félins.

Ils se reposèrent un peu derrière le massif, sur la pelouse. Ils ne voyaient pas encore Mac Ilhenny qui les attendait sous la véranda. Ils ne voyaient pas non plus le garde survivant ; mais ils se méfiaient de ce côté-là, car l’homme pouvait fort bien venir jeter un coup d’œil…

Ils franchirent rapidement les derniers cinq mètres, d’un bond, et s’adossèrent au mur de la maison pour souffler. Mac Ilhenny vint les rejoindre, puis les entraîna dans le renfoncement de la porte d’entrée principale protégée par des volets de fer. Serrés, ils se consultèrent une dernière fois. Hubert décida :

— Je prends à droite, Arky à gauche. Le premier qui se trouve bien placé lance sans plus attendre…

— Semper Fi ! murmura Graber. C’est nous, les culs sucrés.

Hubert se glissa le long du mur, tenant sou poignard en position de lancement. Graber était parti en même temps. Hubert jeta un coup d’œil au coin du mur, avant de le tourner. Personne. Il reprit sa progression vers un décrochement qui le protégeait encore. De ce côté, les colonnes qui soutenaient le balcon de l’étage étaient en fonte, de la grosseur d’une bouteille de champagne. Hubert pensa qu’ils pourraient monter par là pour gagner l’étage, s’ils se trouvaient dans l’impossibilité d’ouvrir sans bruit une porte ou une fenêtre du rez-de-chaussée.

Il franchit le décrochement et continua, marchant en crabe, presque face au mur afin de pouvoir lancer vite en cas de nécessité.

Plus que deux mètres, plus qu’un mètre cinquante… un mètre… Il entendit le garde se racler la gorge, puis cracher… Le pauvre type ne semblait se douter de rien. Il ne savait pas que la mort approchait de lui, que son heure était venue, que seul un miracle pouvait encore le sauver…

Hubert avança prudemment son visage, centimètre par centimètre… Le garde cogna son arme contre le mur et jura entre ses dents. Hubert l’entendit venir vers lui et s’immobilisa. S’il arrivait, il le poignarderait dès qu’il paraîtrait au coin, de bas en haut, pour trouver le cœur par-dessous la dernière côte…

Il était tout près, traînant les pieds sur le ciment. Hubert se prépara. Il devrait faire vite, très vite, pour ne pas lui laisser le temps de crier… Il était là… Il allait paraître…

Non. Il avait fait demi-tour, repartait dans l’autre sens. Hubert reprit son poignard par le fer et fit le dernier pas. L’homme s’éloignait, toujours sans méfiance. Hubert leva sa main droite au-dessus de son épaule… Deux mètres… deux mètres cinquante… Trois mètres… À bonne distance… Han ! Le lourd poignard partit comme une flèche et frappa exactement où il fallait, la pointe en avant. Même bruit de coup de poing que pour l’autre, même brusque aspiration d’air : « Hœuf ! » Avec, en supplément au programme, le vacarme du pistolet-mitrailleur tombant sur le ciment et rebondissant…

Hubert était déjà sur l’homme. Graber aussi.

— Joli coup ! apprécia ce dernier. Je n’aurais pas fait mieux.

— Chut !

Hubert récupéra le poignard, l’essuya, le glissa dans sa ceinture, tâta les poches du malheureux garde. Graber avait ramassé l’arme et l’examinait. Hubert lui toucha le bras pour l’immobiliser. L’oreille tendue, il resta quelques secondes sans respirer. Rien ne bougeait dans la maison. Une arme qui tombait sur le ciment, ce n’était peut-être pas la première fois que cela se produisait…

Mac Ilhenny arrivant aux nouvelles les fit sursauter. Ils attendirent encore un long moment. Tout restait calme. Alors, Hubert fit signe aux deux autres qui rapprochèrent leurs têtes.

— Nous allons faire le tour de la maison et regarder toutes les fermetures. Avec deux gardes à l’extérieur, les gens de l’intérieur peuvent avoir des négligences. On ne sait jamais… Si on ne peut pas ouvrir sans bruit, on grimpera par les colonnes de fonte… là, jusqu’au balcon du premier… Ce serait bien le diable s’il n’y avait rien d’ouvert là-haut.

— Il faudrait couper le téléphone, suggéra Mac Ilhenny.

— J’y ai pensé, répliqua Hubert. Mais on ne voit rien, ce doit être une ligne souterraine. Si on la trouve, on coupe. Mais elle peut partir du-sous-sol. Allez…

Ils revinrent sur leurs pas de façon à se retrouver de l’autre côté de la maison. Mac Ilhenny fit équipe avec Graber. Ils tâtèrent soigneusement tous les volets métalliques, des fenêtres et des portes. Sans résultat. Les fermetures étaient solides et bien verrouillées. On sentait nettement la présence de barres de fer accrochées horizontalement à l’intérieur.

Ils se rejoignirent, sans avoir trouvé non plus le départ de la ligne téléphonique.

— À l’abordage ! dit Hubert.

Ils retournèrent là où se trouvaient les colonnes métalliques. Hubert revendiqua de passer le premier. Il étreignit le pilier et monta, poussé par Graber qui le tint finalement à bout de bras pendant qu’il saisissait la main courante du balcon. Un rétablissement. C’était fini.

Mac Ilhenny monta ensuite, également aidé par Graber qui grimpa le dernier. Tous deux avaient mis les pistolets-mitrailleurs en bandoulière. Hubert et Mac Ilhenny tendirent la main au sergent-major pour lui faire passer le dernier cap…

Le balcon semblait faire le tour de la maison. Des chaises longues repliées étaient appuyées contre le mur, près d’une fenêtre aux volets restés ouverts.

— Où avez-vous vu de la lumière ? demanda Hubert à l’oreille de Mac Ilhenny.

Le lieutenant les entraîna. Le sol du balcon était pavé et ils pouvaient progresser sans craindre de grincements intempestifs. Ils passèrent le décrochement et aperçurent un rai de lumière jaune qui remontait sur le garde-fou.

Hubert fit signe aux deux autres de rester sur place et continua seul. Les volets de la pièce éclairée avaient été tirés, mais non fermés. Une fente de quelques centimètres demeurait entre eux. Hubert approcha… risqua un œil.

La lumière était douce, très tamisée. Sur un très large divan recouvert d’épais coussins, un homme et une femme étaient occupés à fumer de l’opium. Tous deux étaient nus. L’homme, un Chinois, devait être Ta-Tchouen. Son visage étant mal éclairé, Hubert ne pouvait avoir de certitude. La femme, de race blanche, était longue et svelte, avec un corps d’adolescent, une poitrine à peine développée. Elle se souleva pour préparer une boulette et Hubert la vit mieux. Son visage, marqué, accusait la quarantaine.

Une moustiquaire de très fin grillage avait été placée dans le cadre de la fenêtre. Hubert ne pouvait savoir de quelle façon cette moustiquaire était fixée. Il pensa que mieux valait renoncer à entrer par là et rejoignit ses camarades.

— Un homme et une femme, annonça-t-il. En train de fumer. Il y a une moustiquaire… apparemment solide.

— On va entrer par ailleurs, murmura Graber.

Ils marchèrent vers la fenêtre voisine, dont les volets n’avaient pas été fermés, et la poussèrent. Elle s’ouvrit sans difficulté. Hubert sortit sa lampe-stylo et envoya un peu de lumière à l’intérieur.

C’était aussi une chambre, meublée à l’occidentale, très Galeries Barbès 1925. Ils entrèrent. Aucune trace d’occupation récente. Graber traversa la pièce et ouvrit doucement la porte…

Un palier, éclairé par une applique. Graber avança, suivi des autres. Un escalier en teck avec une belle rampe sculptée, dragons et serpents. L’odeur fade, un peu écœurante, de l’opium brûlé. La porte, à gauche, qui devait conduire à la chambre habitée…

Hubert marcha vers cette porte, appela les deux Marines d’un mouvement de doigt, et ouvrit. Le plus naturellement du monde.

Surpris, l’homme essaya de se redresser. C’était bien celui qu’ils cherchaient.

— Bonsoir, M. Ta-Tchouen, dit Hubert avec un sourire féroce. J’espère que nous ne vous dérangeons pas ?

La pipe ouvragée que le Chinois tenait dans ses mains lui échappa. Il esquissa un mouvement brusque. Mac Ilhenny, qui avait braqué le pistolet-mitrailleur, intervint aussitôt :

— Pas de bêtises, M. Ta-Tchouen. Nous sommes un peu nerveux…

Le ton paisible de sa voix démentait le propos, mais ajoutait au sérieux de l’avertissement.

— Laissez vos mains bien en évidence, tous les deux, recommanda Hubert.

— Mince ! s’exclama le sergent-major qui venait seulement d’entrer. Une poule blanche !… Et elle a même pas de nichons !

— Tais-toi, ordonna le lieutenant.

L’air hébété, la femme ne semblait pas particulièrement effrayée. Elle regarda son compagnon et demanda !

— C’est souvent comme ça, chez toi ?

Hubert demanda :

— Êtes-vous seuls dans cette maison ?

— Il y a un boy en bas, répondit la femme.

Furieux, le Chinois essaya de la gifler.

— Tais-toi donc, imbécile !

— Écoute, Ta-Ta, protesta-t-elle. Me traite pas comme ça…

— Elle l’appelle Tata ! gloussa Graber.

— La ferme, Arky ! gronda le lieutenant.

— Bon, je vais m’occuper de ce boy, déclara le sergent-major.

— Inutile, dit Hubert. Appuie seulement sur ce bouton… là, et attends-le au coin de la porte.

Hilare, Graber fit ce que lui avait demandé Hubert. Mac Ilhenny se déplaça et recommanda aux deux fumeurs :

— N’essayez pas de le prévenir. Au moindre mot, je vous tire dedans.

Le Chinois serrait les dents. Il devait se poser un tas de questions sur la façon dont ces trois hommes étaient entrés dans sa maison si bien défendue. Un pas léger se fit entendre, sur le palier. Un jeune boy vêtu d’un pantalon blanc, le torse nu, entra sans méfiance, puis se figea, stupéfait, devant la menace des armes automatiques.

— Entre, dit Graber, n’aie pas peur.

Machinalement, le jeune homme fit un pas en avant. Graber l’assomma.

— Oh ! fit la femme. Quelle brute !

— La ferme ! conseilla le lieutenant.

— Salle de bains, sparadrap, indiqua Hubert.

Graber obéit et revint quelques instants plus tard avec un rouleau de ruban adhésif. Il attacha les poignets et les chevilles du boy, puis lui ferma la bouche.

— Attache aussi ces deux-là, ordonna Hubert.

Le sergent-major commença par Ta-Tchouen et garda la femme pour la bonne bouche. Elle resta passive et ne protesta même pas contre certaines privautés que Graber crut pouvoir se permettre. Hubert, qui l’observait, se demanda même si l’aventure ne l’amusait pas un peu.

Il la recouvrit avec une serviette de table qui traînait à côté de l’attirail de fumeur. Le regard des yeux pâles de la femme devint franchement moqueur.

— Ce n’est pas que ça me choque, expliqua Hubert d’un ton neutre, mais ça distrait la compagnie.

— Qu’est-ce qu’on fait ? questionna Mac Ilhenny.

— Nous allons transporter M. Ta-Tchouen dans une autre pièce afin de pouvoir bavarder tranquillement. Les deux autres vont rester là.

Graber souleva le Chinois et l’emporta sur son épaule. Ils choisirent une chambre sur l’autre façade, allumèrent toutes les lampes, fermèrent volets et fenêtres.

— Arky, reprit Hubert, je voudrais que vous visitiez soigneusement cette baraque.

— Je coupe le téléphone ?

— Plus la peine.

Le sergent-major quitta la pièce, son pistolet-mitrailleur sous le bras. Hubert referma la porte et regarda le Chinois posé de guingois dans un fauteuil cannelé.

— Alors, M. Ta-Tchouen ? Content de nous revoir ?

Le Chinois ne répondit pas. L’euphorie procurée par l’opium l’aidait à faire bonne contenance. Hubert reprit :

— Nous nous excusons de n’être pas venus en uniformes… Peut-être nous trouvez-vous moins intéressants ?

Toujours pas de réaction.

— Dix-sept de nos camarades du 6e régiment de Marines ont mystérieusement disparu ces dernières semaines, M. Ta-Tchouen. La nuit dernière, vous avez essayé de nous faire suivre le même sort… Un seul de notre groupe est passé dans l’engrenage… Un échec pour vous… Pour nous, le commencement de la bagarre. Une bagarre impitoyable, M. Ta-Tchouen… Vous ne faisiez pas de quartier, nous n’en ferons pas non plus. Les Marines ne sont pas des enfants de chœur, M. Ta-Tchouen. Ce sont des tueurs, entraînés pour tuer, de toutes les façons et par tous les moyens…

Quelques gouttes de sueur perlèrent au-dessus de la lèvre supérieure du Chinois. Son regard commençait à devenir instable. Hubert poursuivit :

— Nous voulons savoir ce que sont devenus nos camarades… À quoi ils ont servi, ou à quoi ils vont servir… C’est très simple… Et puisque nous voulons le savoir, nous le saurons. Et c’est vous qui allez nous le dire, M. Ta-Tchouen.

Le Chinois essaya de prendre un air méprisant.

— Ne faites surtout pas l’erreur de nous sous-estimer, continua Hubert. Réfléchissez… Nous sommes rentrés dans la danse à neuf heures ce soir. En quatre heures de temps nous sommes arrivés à vous, malgré vos équipes d’assassins mises en travers de notre route… En quatre heures, nous avons appris votre nom, votre adresse, investi votre propriété, neutralisé vos gardes sans que l’alarme vous ait été donnée… Avouez que c’est du beau travail.

— Je ne sais pas de quoi vous voulez parler, rétorqua le Chinois. Si vous êtes venus pour me rançonner, annoncez un chiffre. La discussion est ouverte.

Ils entendaient Graber aller et venir dans la maison, ouvrir et fermer des portes. Hubert fit un pas en avant :

— De toute façon, vous finirez par cracher le morceau, M. Ta-Tchouen. Nous y mettrons le prix, mais c’est vous qui réglerez la note. Nous avons des morts à venger, M. Ta-Tchouen… Je vous préviens que vous allez souffrir… Terriblement souffrir.

Mac Ilhenny, qui serrait convulsivement les poings, explosa soudain :

— Assez de discours, bon Dieu !

Il se rua sur le Chinois et se mit à cogner.

— Tu vas parler, salope ! Je te dis que tu vas parler !

Hubert se garda d’intervenir. Le lieutenant Mac Ilhenny avait perdu ses deux meilleurs amis à cause de cet homme et il voyait rouge. C’était normal.

Le fauteuil se renversa. Mac Ilhenny en extirpa le Chinois à coups de pied. Hubert se mit à craindre qu’il n’y allât trop fort.

— Doucement, Angel. Ne le tuez pas. Les morts ne parlent plus.

Le lieutenant cessa de frapper et recula d’un pas, respirant avec force. Il tremblait. À ce moment, ils entendirent le sergent-major qui revenait.

— Alors ? On s’amuse un peu ? questionna ce dernier en ouvrant la porte.

Il observa la scène une ou deux secondes, puis enchaîna :

— C’est pas la peine de vous énerver, y a un sous-sol très bien équipé… C’est formidable. Absolument formidable !

— Quel genre ? Questionna Hubert.

— Chambre de tortures. Du tonnerre… Je parie que ce miroton ne l’a jamais essayée personnellement…

Le visage de Ta-Tchouen était devenu gris. La sueur l’inondait. Graber vint tout près de lui, s’agenouilla, lui chatouilla le menton.

— Guiliguili !… Fais risette à ton petit copain… Qui c’est la petite salope qui fait risette à son vieux copain ?… Hein ?

Il le gifla, avec le dos de la main. Sa voix redevint farouche.

— Sais-tu comment on nous appelle, nous, les Marines ?… On nous appelle les chiens du diable (24)… Tu comprends, mignonne ? Les chiens du diable !… Ça te fait rêver, hein ?… Allez, ouste !

Il le souleva et le chargea de nouveau sur son épaule. Avant de descendre, Hubert alla jeter un coup d’œil sur les autres prisonniers. Le boy avait repris connaissance, mais semblait résigné à son sort. La femme, très détendue, avait l’air de rêvasser. Hubert prit les lampes qui avaient servi à allumer les pipes et les éteignit avant de les ranger dans un coin. Puis, il rejoignit les autres dans l’escalier…

C’était une petite pièce au sous-sol, aux murs carrelés de blanc. Hubert, qui avait imaginé un grand nombre d’appareils compliqués, fut un peu déçu de ne découvrir qu’un fauteuil de dentiste surmonté d’une sorte de casque métallique assez bizarre.

— Qu’est-ce que c’est que cet engin ? s’exclama-t-il.

— Vous allez voir, répondit Graber tout frétillant. J’ai mis deux minutes à comprendre, mais… Je ne crois pas me tromper.

Il voulut poser son fardeau dans le fauteuil, mais le Chinois se mit alors à se tortiller comme un ver. Graber faillit le lâcher. Il se fâcha.

— Il m’agace, ce type !

Et il l’assomma d’un coup sur la nuque. Après quoi, il l’installa dans le fauteuil, lui attacha bras et jambes au moyen de courroies visiblement prévues à cet effet, puis lui tint la tête droite pendant qu’il descendait le casque coulissant sur une tige. Lorsqu’il eut fini, Ta-Tchouen avait le crâne solidement assujetti dans l’appareil et la bouche maintenue grande ouverte par des crochets spéciaux à tension réglable.

— Et voilà, on est prêt pour l’opération ! annonça le sergent-major.

Hubert n’avait toujours pas compris.

— Tu vas lui arracher les dents ? questionna-t-il.

— Mais, non ! protesta Graber. C’est méchant et ça saigne trop. Et puis, cette affreuse salope en a les trois quarts de fausses.

— Alors ?

Graber alla prendre sur une tablette un objet que les autres n’avaient pas remarqué. C’était une sorte de fausse langue en caoutchouc velouté, montée sur une poire à injections. La fausse langue se gonflait en appuyant sur la poire, puis se vidait en lâchant tout.

— C’est un truc pour faire vomir, expliqua le sergent-major. J’en avais entendu parler par notre officier de renseignements en Corée, mais je n’en avais jamais vu.

Il reposa l’objet, alla remplir un pot à l’évier qui se trouvait dans un coin et envoya l’eau de toutes ses forces dans la figure de Ta-Tchouen. Au troisième pot, le Chinois reprit conscience. Son visage inondé redevint gris de terreur dès qu’il comprit sa situation.

Graber avait repris la poire.

— On va s’amuser un peu, annonça-t-il. Quelques hors-d’œuvre… Autant de « culs sucrés » disparus, autant de coups de ce merveilleux petit collutoire à réaction…

Il enfonça la fausse langue dans la bouche du Chinois, profondément, et appuya sur la poire.

— Et d’un !

Irrésistible, une nausée souleva M. Ta-Tchouen, Graber retira l’appareil et se jeta de côté.

— Comme t’es à poil, remarqua-t-il, tu ne risques toujours pas de salir tes vêtements.

Hubert détourna les yeux. Mac Ilhenny avait pâli.

— En route pour le deux ! claironna Graber.

Les opérations se succédèrent à un rythme assez lent. Le Chinois n’avait plus rien dans l’estomac, et il n’en souffrait que davantage.

— C’est là que ça commence à devenir intéressant, annonça le sergent-major.

À la dixième fois, Ta-Tchouen étouffait, cramoisi, cherchant de l’air, les entrailles tordues par les nausées qui montaient maintenant toutes seules en successions rapides, intolérables. À la quinzième fois, Hubert vit qu’il devenait noir et craignit que le cœur flanchât.

— Assez, ordonna-t-il. Tu vas le faire claquer…

— Dommage, se plaignit Graber, il avait encore droit à quelques-uns.

Il desserra les crochets qui maintenaient la bouche ouverte et les retira. Des spasmes atrocement douloureux continuaient de secouer le Chinois dont les yeux exorbités pleuraient à jet continu. Graber lui jeta encore quelques pots d’eau à la figure. Ils attendirent ensuite qu’il se calmât, ce qui demanda un certain temps.

Enfin, les paupières closes, complètement épuisé, Ta-Tchouen ne bougea plus. Hubert, très mal à l’aise, dit à Graber :

— Toi qui connais la maison, essaie de nous trouver une bouteille d’alcool.

— J’y pensais justement, bredouilla le sergent-major qui pâlissait depuis quelques instants.

Et il fila comme s’il avait eu le feu au derrière. Hubert se rapprocha du fauteuil.

— Vous m’entendez, Ta-Tchouen ?

Le Chinois répondit d’un battement de paupières.

— Nous allons vous donner maintenant une chance de parler. Si vous ne voulez pas, nous allons recommencer. Et nous recommencerons autant de fois qu’il le faudra. Jusqu’à ce que vous cédiez…

Le Chinois voulut dire quelque chose, mais aucun son ne sortit de sa gorge aux muscles tuméfiés. « Pourvu que ça ne l’ait pas rendu complètement aphone ! », se dit Hubert.

— Vous êtes décidé à parler ?

Battement de cils affirmatif.

— Bien. Prenez le temps de vous remettre un peu.

Graber revint avec une bouteille d’alcool de riz à moitié vide. Les couleurs revenues à ses pommettes assuraient qu’il s’était déjà servi. Hubert prit la bouteille et but deux ou trois gorgées au goulot. Mac Ilhenny suivit le mouvement. Hubert reprit la bouteille et fit couler quelques gouttes dans la bouche de Ta-Tchouen qui redevint cramoisi et faillit s’étouffer de nouveau. Graber apporta de l’eau, mais le Chinois la rejeta.

— Essayez de parler, ordonna Hubert.

Le Chinois fit un effort, mais sans pouvoir produire autre chose qu’un grognement inarticulé.

— Ça marche bien, ton truc, Arky ! Félicitations !

Graber, offensé, regarda Hubert.

— Dites donc, Conrad, faudrait pas charrier. Ce n’est pas MON truc… D’ailleurs, il veut parler.

— Oui, il veut parler, mais il ne peut plus.

— Y a qu’à le faire écrire, proposa Mac Ilhenny. On lui pose des questions et il répond par écrit.

— Je crois que c’est le seul moyen, en effet. Arky, dégotte-nous du papier et un crayon.

— J’y vais.

Graber s’éclipsa. Hubert détacha le bras droit de Ta-Tchouen qui s’en servit aussitôt pour demander par gestes qu’on le libère aussi du casque.

— Non, refusa Hubert. Quand ce sera fini.

Le sergent-major revint avec un bloc de papier et un stylo à bille. Hubert posa le bloc sur les genoux du Chinois et lui mit le stylo dans la main.

— Première question : que sont devenus nos camarades du 6e Marines disparus ?

Ta-Tchouen hésita. Graber approcha en faisant fonctionner la poire qu’il avait reprise. Le Chinois écrivit en anglais, d’une écriture mal assurée :

— Je ne sais pas.

Graber, qui avait lu en même temps, fit semblant de se fâcher.

— Attention, Tata, je vais recommencer !

Le Chinois l’apaisa vivement d’un signe de la main et se dépêcha d’écrire à nouveau :

— Je ne suis qu’un intermédiaire. On m’a mandé de livrer des hommes du 6e Marines avec leurs uniformes et leurs papiers. C’est tout.

— Qui ça : ON ?

— Un Javanais, que j’ai connu pendant la guerre.

— Son nom ?

— Abdullah.

— Musulman ?

— Sans doute. Il avait collaboré avec les Japs pendant la guerre.

— Pourquoi voulait-il des hommes du 6e Marines ?

— Je ne sais pas.

— Pourquoi avez-vous accepté sa proposition ?

— Il me donnait mille dollars U.S. par homme.

— Comment se passent les livraisons !

— Quand j’ai pu prendre quelques Marines au piège, je téléphone.

— Quel numéro ?

— 25.161.

— Le nom de l’abonné ? Vous avez dû chercher à le savoir ?

— C’est l’agence Cook.

— Thos. Cook et Son ?

— Oui !

— Vous vous foutez de nous ?

— Non. Je crois qu’ils ont dû brancher un poste parasite sur cette ligne. Je dis simplement : « Ici, M. Chou. Je voudrais savoir s’il part un bateau prochainement pour Manille. » La téléphoniste me dit qu’elle va me passer le service maritime et je raccroche à ce moment-là. C’est tout.

Hubert regarda Mac Ilhenny qui venait d’allumer une cigarette.

— Où peut-on joindre Abdullah ? demanda-t-il.

Ta-Tchouen donnait des signes de fatigue. Son écriture devenait presque illisible.

— Je ne sais pas, écrivit-il.

— Comment vous a-t-il contacté ?

— Dans la rue, un soir.

— Vous l’avez revu souvent ?

— Une fois seulement, pour lui dire que j’acceptais.

— Jamais depuis ?

— Jamais.

— Comment vous paie-t-il ?

— Le lendemain des livraisons, je trouve une enveloppe dans ma boîte aux lettres, avec le nombre de dollars prévu, en coupures.

Hubert haussa les épaules.

— Votre histoire est invraisemblable.

— C’est la vérité.

— Quand vous avez appelé l’agence Cook et prononcé la phrase-clé, que se passe-t-il ensuite ?

Le Chinois posa le stylo et fit remuer ses doigts dans tous les sens pour les dégourdir. Hubert entraîna Mac Ilhenny à l’écart et lui souffla à l’oreille :

— Trouvez un appareil téléphonique et appelez le 44.466…

— Brown ?

— Oui. Demandez-lui des renseignements sur ce zigoto. Son histoire est incroyable, mais on ne sait jamais…

— C’est peut-être imprudent. La table d’écoute peut être branchée sur cette ligne-ci…

— Je ne crois pas. Hier soir, par exemple, il n’a sûrement pas appelé d’ici… Et un réseau d’espionnage peut avoir intérêt à établir une table sur la ligne de Cook afin d’être informé des départs et des arrivées de certaines gens. Allez-y… De toute façon, nous sommes pressés par le temps et cela justifie de prendre certains risques.

— Okay.

Le lieutenant parti, Hubert revint vers le Chinois que cette conversation en aparté avait inquiété.

— Reposé ?… Je répète ma question : que se passe-t-il après que vous ayez appelé l’Agence Cook et prononcé la phrase-clé ? Vous avez quelques Marines ivres morts sous la main. Et alors ?

— Je dois les livrer une heure après l’appel téléphonique dans un endroit déterminé.

— Celui que nous connaissons ? Toujours le même ?

— Non. L’endroit varie, selon la date.

— Cette nuit, par exemple, si vous aviez pu prendre quelques Marines au piège… Où iriez-vous les livrer ?

— Sur une plage de la côte Est, à dix kilomètres de la ville. Mais, je ne livre jamais moi-même.

— Vous avez des rabatteurs, des agents d’exécution ?

— Oui, j’en avais. Vous les avez presque tous tués.

— Mille excuses.

Mac Ilhenny reparut à la porte.

— Conrad ! Un moment, s’il vous plaît.

Hubert le rejoignit dans une pièce voisine qui servait de lingerie.

— J’ai eu Brown. Il connaît bien Ta-Tchouen… Tout le monde ici le connaît. C’est un aventurier qui mange à tous les râteliers. Il est bien le propriétaire du « Golden Kampong », mais vit surtout de trafic d’armes avec l’Indonésie, fournissant à tous ceux qui peuvent payer, sans distinction de parti. Brown dit que s’il est mouillé dans cette affaire, il est tout à fait vraisemblable qu’il ne sache même pas pour qui il travaille. C’est son principe. Pour éviter les histoires.

— Des histoires, il en a, remarqua Hubert. Et ce n’est pas fini.

Il se mit à réfléchir. Une idée venait de naître dans son esprit, une idée folle, une idée dangereuse. Il retourna vers le Chinois.

— La nuit dernière, le type qui est venu en bateau pour prendre livraison était seul à bord. C’est toujours comme ça ?

— Oui, d’après ce que j’en sais.

— Bien, dit Hubert. Nous allons vous détacher et vous allez appeler l’agence Cook et prononcer la phrase-clé.

Une lueur d’effroi traversa les yeux du Chinois.

— Qu’est-ce que vous allez faire ?

— Je vais vous l’expliquer, car votre vie sera en jeu. Vous ne pourrez vous en tirer que si tout va bien. Le boy, là-haut, vous est-il tout dévoué ?

— Oui, totalement. Je l’ai élevé.

— Arky, va le chercher et descends-le au salon.

— Et la poule ?

Hubert regarda Ta-Tchouen.

— Qui est cette femme ?

Le Chinois écrivit :

— Une putain. Je la paye pour la faire venir ici…

— Parfait. Laisse-là dans la chambre, elle y est bien.

Le sergent-major sortit. Hubert, aidé de Mac Ilhenny, détacha le Chinois. Ils le tirèrent du fauteuil et durent le soutenir pour l’empêcher de tomber.

— Je suis vidé, réussit-il à dire.

Sa voix était caverneuse, à peine audible.

— Ça revient ! constata Hubert. Mais vous avez bien fait de mettre les pouces. Une autre séance aurait pu être de trop.

Le Chinois frissonna. Ils le soutinrent dans l’escalier et le conduisirent dans le salon où Graber avait laissé les lampes allumées. Ils entendirent alors le sergent-major qui dévalait lourdement de l’étage.

— Qu’est-ce qui t’arrive encore ? demanda le lieutenant lorsqu’il le vit arriver avec le boy en travers de ses épaules.

— La poule ! haleta Graber. Elle s’est barrée !

Hubert jura. C’était le coup dur. Elle allait probablement donner l’alerte, prévenir la police, peut-être.

— Elle n’a pas pu se libérer toute seule, remarqua-t-il.

Graber jeta le boy sur un sofa heureusement garni de coussins épais.

— C’est ce con qui l’a détaché ! Elle est venue se placer derrière lui et il a fait sauter le sparadrap avec ses doigts. Elle n’a même pas pris la peine de lui rendre la politesse !

Hubert regarda le boy. Graber avait arraché la bande qui lui fermait la bouche.

— C’est lui qui t’a raconté ça ?

— Évidemment !

Hubert marcha vers le boy qui semblait à la fois furieux et effrayé.

— Combien de temps qu’elle est partie ?

— Je ne sais pas, monsieur. Dix minutes, un quart d’heure…

Hubert jura entre ses dents.

— Elle était en voiture ? demanda-t-il à Ta-Tchouen.

— Non. Je l’avais amenée…

Il fallait faire vite.

— Arky ! Descends chercher le bloc sur lequel Ta-Tchouen a écrit et apporte-le moi…

— Okay !

Hubert se retourna vers le Chinois.

— Appelez les 25.161 et faites comme si vous aviez une livraisons.

Ta-Tchouen se toucha la gorge.

— Ils vont… se… rendre compte que…

C’était vrai. Il parlait, mais de telle façon que les autres pourraient en concevoir de la méfiance. Hubert décida :

— Je vais le faire moi-même.

Il possédait un certain talent pour imiter les voix et pensait qu’en l’occurrence l’imitation vaudrait toujours mieux que l’original. Il appela le 15.161. Une voix ensommeillée lui répondit :

— Ici, M. Chou, dit Hubert en imitant les inflexions nasillardes du Chinois. Je voudrais savoir s’il part prochainement un bateau pour Manille…

— Rappelez dans la matinée, Monsieur. Les bureaux ouvrent à huit heures…

Hubert raccrocha sans rien ajouter. Graber revenait.

— Je ne retrouve pas ce sacré truc, annonça-t-il.

Hubert regarda Mac Ilhenny.

— Vous l’avez pris ?

— Le bloc ? Non.

— Vous l’avez posé sur la petite table avant de me détacher, rappela le Chinois inquiet à l’idée que sa confession écrite pouvait avoir disparu.

— J’ai regardé partout…

Hubert descendit en courant. La pièce était assez petite et le tour en était vite fait. Plus aucune trace du bloc. Le stylo, lui, était là, près de la poire de caoutchouc. Qui ? se demanda Hubert. Une seule réponse : la femme. Elle avait pu descendre, écouter… Et entrevoir les possibilités de chantage que pourrait lui donner la possession des feuillets remplis par Ta-Tchouen. Elle n’avait donc que fort peu d’avance. Quelques minutes, au plus… Et si le chantage avait été le mobile de son acte – quel autre imaginer ? – elle n’appellerait sûrement pas la police.

Hubert remonta. Pas besoin de compliquer les choses avec Ta-Tchouen. Il invectiva Graber.

— T’as pas les yeux en face des trous, mon vieux ! Il était tombé derrière le fauteuil… J’ai détaché les bonnes feuilles pour les emporter.

Il tapota sa poche-revolver, comme si les papiers s’y trouvaient, puis enchaîna :

— Arky, détache le boy. On va en avoir besoin.

Mac Ilhenny, qui venait d’allumer une cigarette, suggéra :

— On pourrait peut-être se tailler d’ici, non ? Si la fille va porter le pet…

— On part tout de suite. Un instant…

Il prit une chaise, la posa devant le fauteuil occupé par Ta-Tchouen et s’assit à califourchon, les avant-bras posés sur le dossier.

— Écoutez-moi bien, mon vieux, c’est très important… Nous allons tous partir pour cette petite plage dont vous avez parlé… Le bateau y sera dans cinquante minutes, si vous n’avez pas menti. Nous y serons avant. Vous resterez un peu à l’écart, dans notre voiture, avec mon ami le lieutenant, ici présent, que nous appelons Angel… Votre boy sera seul sur la plage avec votre voiture… Quand le bateau arrivera, votre boy laissera venir l’autre jusqu’à la voiture et il lui racontera alors que les trois Marines que vous aviez pris ce soir vous ont échappé au dernier moment… Il devra parler le plus longtemps possible. D’ailleurs, nous allons mettre l’affaire au point pendant le trajet. Il faut que son histoire tienne debout, solidement…

— Et vous ? questionna le Chinois.

— Que ferez-vous ?

— Ne vous en faites pas pour ça… Ce n’est pas vos oignons. Arky et moi, nous serons là, mais invisibles. Et c’est justement ce que je voulais vous signaler… Si votre boy commet la moindre erreur, s’il ne joue pas le jeu correctement, s’il prévient l’autre d’une façon ou d’une autre, c’est vous qui paierez immédiatement… de votre vie. Nous avertirons Angel, et Angel vous fera votre affaire. Après quoi nous zigouillerons aussi le boy. Expliquez-lui ça qu’il sache bien à quoi s’en tenir…

Ta-Tchouen fit la grimace.

— N’ayez aucune crainte, assura-t-il, le boy ne fera pas d’erreur. Je ne sais pas ce que vous cherchez exactement, mais je suis certain que vous allez commettre une folie…

— C’est vraiment très gentil à vous de vous inquiéter comme ça à notre sujet ! ironisa Hubert.

Il se leva.

— En route !

— Il faut que je m’habille, dit Ta-Tchouen.

Allongés dans des trous creusés dans un banc de sable qui émergeait à cinquante mètres du bord de mer, Hubert et le sergent-major Graber attendaient. L’eau avait envahi le fond de leurs trous, par infiltration, mais c’était de l’eau tiède et ils ne risquaient pas de prendre froid.

— Y a un crabe qui monte dans mon froc, murmura Graber. Qu’est-ce que je dois faire ?

— Serre les fesses, répondit Hubert.

— S’il me les abîme, est-ce que j’aurai droit au « Cœur Pourpre » ?

— Sûrement ! Et même à une pension d’invalidité.

— Je parle seulement des fesses, précisa le sergent-major.

— Alors, je ne sais pas…

— J’aimerais bien savoir avant de le laisser monter plus haut !
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Hubert sourit. Il aimait bien ce type, qui ne perdait jamais sa bonne humeur, même dans les circonstances les plus difficiles. Il se souleva sur les coudes et aperçut la voiture de Ta-Tchouen, une « Ford » jaune, immobilisée sur la plage, bien en évidence. Vêtu de blanc, le boy allait et venait entre la voiture et la bande d’écume du ressac.

À cent mètres de là, sur la route, dissimulée derrière un rideau d’arbres, se trouvait la « Jaguar », avec Ta-Tchouen et Mac Ilhenny.

— Tu as bien compris ce que nous allons faire ? demanda Hubert.

— Pour avoir compris, j’ai compris, répliqua Graber. Mais, je trouve que c’est culotté.

— Trouve un autre moyen, mon vieux. Je j’écoute…

— Si on n’était pas pressé par le temps…

— Je suis d’accord. Mais, c’est une question de vitesse. Les nouvelles vont vite… Dès qu’ils sauront que nous avons mis le grappin sur Ta-Tchouen, ce sera foutu. Nous jouons maintenant notre dernière carte.

Graber soupira.

— Plaise au ciel que ce ne soit pas VRAIMENT la dernière !

— Pessimiste ?

La réponse se fit un peu attendre.

— Non… Mais, conscient. Très conscient.

— Dans des cas pareils, vaut mieux ne pas trop penser…

— Je sais. J’ai fait la Corée… Y a eu des fois où c’était encore moins drôle que maintenant.

— Et tu t’en es sorti…

— Oui, je m’en suis sorti… Mais ce petit jeu-là, c’est comme si en bagnole on s’amusait à prendre tous ses virages à gauche. Ça passe dix fois, vingt fois, puis d’un seul coup on se trouve nez a nez avec une autre bagnole et c’est fini…

Arrête ton char, dit Hubert. Tu vas me flanquer le bourdon.

— Mille excuses, commandant… Hé ! qu’est-ce qu’on entend ?

Hubert prêta l’oreille. Un moteur… Un moteur marin, sans aucun doute.

— Ça pourrait bien être ça…

Il consulta son chronomètre.

— Quelques minutes de retard, c’est correct.

Sur la plage, le boy s’était immobilisé. Puis, comme le lui avait indiqué Ta-Tchouen, il envoya vers le large des signaux lumineux. Trois brefs, une interruption de dix secondes, trois brefs, une autre interruption… Cinq fois de suite.

L’embarcation approchait, mais on ne la voyait pas encore. D’après les variations du bruit, elle devait décrire un large cercle avant de revenir… ! Hubert se souleva légèrement pour regarder et aperçut la trace d’écume blanche que laissait le canot derrière lui.

— Le voilà, annonça-t-il.

Il s’aplatit dans son trou. Graber en fit autant.

Vingt secondes plus tard, le moteur marin poussa un dernier rugissement, puis se tut. De nouveau, ils entendirent le fracas rythmé des vagues s’écrasant sur la plage.

Hubert risqua prudemment un œil au-dessus du niveau du sable. Le canot filait encore sur son erre, parallèlement à la plage. Il n’était plus qu’à cinquante mètres du banc de sable lorsque le pilote lança l’ancre par-dessus bord.

Hubert vit l’homme sauter dans l’eau qui lui monta jusqu’à la poitrine, nager pour aller plus vite, puis reprendre pied à faible distance de la plage où attendait le boy de Ta-Tchouen. Il leur tournait maintenant le dos et Hubert décida que c’était le bon moment. Il allongea le bras, toucha l’épaule de son compagnon et sortit en rampant de son trou pour se glisser vers l’eau, du côté du large.

Ils se retrouvèrent bientôt nageant côte à côte en plongée, ne faisant surface que pour respirer et s’assurer qu’ils étaient toujours dans la bonne direction.

Ils abordèrent le canot de façon à l’utiliser comme écran. Hubert alla regarder sous l’étrave et aperçut les deux hommes qui discutaient sur la plage.

— Go ! souffla-t-il à Graber.

Ils se soulevèrent, attrapèrent le plat-bord, firent un rétablissement et basculèrent à l’intérieur. C’était une grosse barque de pêcheur, large et ventrue, à demi couverte par une bâche tendue sur des arceaux de bambou, comme on en pouvait voir des centaines sur la Serangoon. Mais celle-là était munie d’un moteur extrêmement puissant qui devait lui permettre de naviguer à grande vitesse.

Hubert et le sergent-major pénétrèrent sous la bâche. Il y faisait très sombre, mais leurs mains touchèrent un paquet de gros sacs de toile probablement destinés à recevoir les corps des malheureux Marines pris au piège. Ils se dissimulèrent dessous et ne bougèrent plus. La suite ne pouvait qu’être affaire de chance.

Ils avaient l’impression d’attendre depuis un temps considérable, lorsque la barque pencha brusquement du côté de la terre. Ils n’avaient pas entendu l’homme approcher. Contractés, ils étaient prêts à passer à l’action brutale si l’homme les découvrait. Il ne se détendirent qu’aux premières pétarades du moteur.

L’homme remontait la chaîne, qui retomba lourdement à l’intérieur. Puis il gagna l’arrière du bateau, saisit le gouvernail et tira la manette des gaz. La grosse barque démarra doucement, puis bondit vers le large, vers l’inconnu…

Hubert tapota doucement le bras de Graber allongé près de lui. Si tout continuait de bien aller, ils allaient bientôt connaître le mot de l’énigme, savoir enfin ce qui était arrivé aux dix-huit « culs sucrés » mystérieusement disparus…

Si tout continuait de bien aller.

 

Appuyé du dos contre le tronc d’un cocotier, pistolet-mitrailleur sous le bras, le lieutenant Mac Ilhenny regardait l’embarcation s’éloigner. Il en avait gros sur le cœur d’être resté là, mais comprenait parfaitement l’importance du rôle que lui avait dévolu Hubert.

Il soupira, puis ramena son attention sur Ta-Tchouen, assis dans l’ombre d’un manguier à trois mètres de là.

— Votre boy va venir vous chercher, dit-il. Vous n’avez qu’à rentrer chez vous et rester bien peinard… Et prier votre bon Dieu, si vous en avez un, pour que mes petits copains reviennent sains et saufs.

Il tourna les talons et marcha vers la Jaguar, ils avaient laissé chez Ta-Tchouen le second pistolet-mitrailleur.

Hubert et Arky s’étaient embarqués avec seulement leurs poignards de commando. Le lieutenant Mac Ilhenny connaissait bien ce type d’arme automatique. Ce n’était pas un engin très sûr, car il s’enrayait facilement. Mac Ilhenny savait même très bien provoquer la panne la plus classique, blocage de la culasse par mauvais engagement de la balle. Discrètement, sans cesser de marcher, il tira le bloc en arrière et poussa le culot de la balle qui se mit en travers. Il laissa revenir doucement… Parfait.

Il ouvrit la portière de la Jaguar et jeta l’arme sur le siège. Sans refermer, il marcha au-devant de la « Ford » que le boy avait remontée sur la route. La « Ford » s’immobilisa sur le bas côté, face à la Jaguar. Le boy descendit.

— Tout s’est bien passé ? demanda le lieutenant.

Il se sentait calme et dur. Impitoyable. Avec l’impression que ses camarades, Lewis et Gray, l’observaient.

— Les mains en l’air ! hurla Ta-Tchouen qui avait recouvré l’usage presque normal de sa voix.

Le boy, qui se trouvait exactement dans l’axe de tir de Ta-Tchouen, plongea de côté et boula par-dessus le talus, sur la plage. Mac Ilhenny pivota très vite, un sourire féroce découvrant ses dents très blanches. Son poignard se trouva dans sa main droite comme par miracle. Son bras se leva…

Ta-Tchouen appuya sur la gâchette et balaya… Tacatacatacatacatacatacataca… Le lieutenant Mac Ilhenny, dit Angel, encaissa cinq ou six balles à hauteur de la taille, sur une ligne horizontale… Il laissa tomber son couteau qui se piqua bien droit dans le sol. Son visage mince d’intellectuel aux yeux brûlants exprimait une stupeur indicible. Ses genoux fléchirent, il tomba en roulant et murmura :

— Seigneur !… C’est vraiment trop con. Il entendit Ta-Tchouen appeler son boy et lui dire qu’ils devaient se dépêcher de gagner la ville pour prévenir Abdullah, mais il avait l’impression que tout cela n’était qu’un rêve, qu’il allait se réveiller… Il s’évanouit.


CHAPITRE

11

Hubert commençait à se demander s’ils arriveraient un jour. Il avait des fourmis dans les jambes et l’humidité de ses vêtements lui donnait des envies d’éternuer qui l’obligeaient à se chatouiller le palais avec sa langue presque continuellement.

Il déplaça lentement son bras gauche, remonta le poignet de sa chemise avec sa main droite… Le cadran lumineux de son chronomètre apparut, si près de ses yeux que cela le fit loucher : trois heures trente-cinq. Ils naviguaient depuis cinquante-sept minutes, très exactement.

Une angoisse lui serra l’estomac. Il venait de penser que cette grosse barque, qui filait grand train depuis le départ, les conduisait peut-être à Sumatra, de l’autre côté du détroit. Puis, son optimisme naturel reprit le dessus. Que ce soit Sumatra, ou autre chose, ils arriveraient toujours à se débrouiller. Arky était un compagnon de choix et l’expérience avait appris à Hubert que deux hommes courageux, bien entraînés et s’entendant bien pouvaient parfois se montrer bien plus dangereux et bien plus efficaces qu’un groupe plus important mais manquant de cohésion ou formé d’éléments de valeur inégale.

Il en était là de ses réflexions, lorsque le régime du moteur baissa brusquement. L’instant d’après, une force centrifuge le poussa sur Arky. Il comprit que le bateau virait. Un virage serré.

Dernier rugissement de moteur, en marche arrière. Durement freinée, la grosse barque s’immobilisa, cogna contre quelque chose de métallique qui résonna comme un gong.

Hubert entendit le pilote jeter l’ancre, puis crier à pleine voix une phrase en chinois. On lui répondit. Une voix qui semblait tomber du ciel. Puis, un grand bruit de poulies mal graissées.

Hubert essayait d’interpréter tous ces bruits, et les mouvements de la coque. Au bout d’un temps relativement court, il eut l’impression que Graber et lui restaient seuls dans le canot. Il souleva prudemment les sacs qui lui couvraient la tête… L’arrière de l’embarcation était vide. Le pilote avait disparu.

Hubert se mit sur les genoux. Arky l’imita. Ils se dégagèrent des sacs, rampèrent jusqu’à la limite de l’abri de toile et regardèrent en l’air… La masse imposante d’un cargo les dominait de très haut. Hubert remarqua d’abord que ce cargo était curieusement immobile, alors qu’une houle assez profonde agitait la mer, puis qu’il était penché vers le côté opposé, avec un gîte assez important. Une échelle de coupée était suspendue le long de la coque, la première marche étant à près de deux mètres au-dessus de la barque.

Hubert murmura :

— On dirait que ce rafiot est échoué.

— Exactement ce que je pensais, répliqua le sergent-major.

Hubert se souleva sur les avant-bras, puis s’accroupit.

— On y va ? questionna-t-il en montrant l’échelle.

— Je crois que ça s’impose…

— Alors, tout de suite.

Hubert, imité par Graber, vérifia la bonne position de son poignard dans sa ceinture, puis s’accorda le temps de vérifier qu’aucune silhouette n’apparaissait tout là-haut le long de la rambarde.

Après quoi, il marcha jusque sous l’échelle, attrapa la première marche, fit une traction, suivie d’un rétablissement, gravit une demi-douzaine d’échelons, puis se retourna pour attendre le sergent-major…

Il aurait maintenant parié un tonneau de whisky contre une caisse de faux seins dépareillés que le cargo était bien échoué sur un haut-fond. Le fait que le pilote de la barque eut simplement jeté l’ancre au lieu de s’amarrer au bateau était une confirmation suffisante.

Arky se redressa tout près de lui. Ils montèrent doucement, en souplesse, soucieux de ne pas faire grincer les palans qui soutenaient l’échelle. La nuit était toujours claire et ils virent tout de suite que l’échelle ne montait pas jusqu’au pont supérieur mais qu’elle s’arrêtait à mi-hauteur contre une ouverture béante au flanc du cargo.

Ils redoublèrent de prudence sur les derniers échelons, risquèrent un pied sur la plate-forme… L’obscurité était si dense que Hubert se demanda ce qu’il y avait de l’autre côté du grand panneau ouvert. Il avait bien sa lampe-stylo, mais n’osait pas s’en servir. Ils restèrent une dizaine de secondes immobiles, l’oreille tendue… Pas d’autre bruit, que le fracas de la houle venant se briser régulièrement contre la coque.

— On va pas rester là, grogna le sergent-major.

Hubert réfléchissait. Les gens qui se trouvaient sur ce bateau n’avaient aucune raison de craindre une intrusion venant de la mer. Ils devaient donc être sans méfiance. Conséquence logique : les endroits obscurs étaient sûrement déserts.

Hubert sortit sa lampe-stylo et envoya la lumière devant lui par le canal de sa main gauche mise en cornet. Un espace assez vaste leur apparut, de quatre mètres sur six environ. Au fond, perpendiculairement, passait une coursive.

Ils marchèrent jusque-là, silencieux sur leurs semelles de crêpe. Hubert éclaira le couloir de gauche, puis celui de droite. À ce moment, un bruit de pas leur parvint, et des éclats de voix. Hubert éteignit sa lampe.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Graber.

Hubert était l’homme des décisions rapides.

— On leur saute dessus.

— Et s’ils sont une douzaine ?

— Même chose. Pas question de battre en retraite.

— Semper Fi ! geignit Arky d’un ton comique. Les « culs sucrés » ne reculent jamais !

— Hourra pour moi et merde pour toi ! conclut Hubert.

Une faible lueur dansante devint soudain visible assez loin dans la coursive de gauche. D’un même mouvement, Hubert et son compagnon se plaquèrent contre la paroi de ce côté-là, Hubert étant le plus près de l’angle. Ils attendirent, respirant profondément, avec méthode, et relaxant tous leurs muscles, afin de pouvoir attaquer dans les meilleurs conditions.

Les autres approchaient. Ils ne se pressaient pas et discutaient avec animation en chinois. La lumière qui les précédait, à coup sûr celle d’une lampe-torche, prenait à chaque seconde de l’intensité. Hubert tapota le bras gauche de son compagnon pour le prévenir de l’imminence de l’action…

Ils tournèrent le coin sans se douter de rien. Hubert, qui n’aimait pas prendre de risques inutiles, frappa celui qui se trouvait le plus près d’un terrible coup du tranchant de la main sur la carotide. La lampe tomba et roula vers la paroi du fond, en raison du gîte. Graber avait bondi sur le deuxième homme. Mais un réflexe désespéré avait fait plonger celui-ci. Graber le manqua et, emporté par son élan, alla durement heurter la tôle de l’autre côté. Surpris, Hubert vit le Chinois exécuter un impeccable roulé-boulé-avant, malgré la pente contraire, et se retrouver sur ses jambes à deux pas de la plate-forme de l’échelle de coupée.

Hubert s’élança de toute sa puissance, mais il était trop tard. Le Chinois avait sauté le garde-fou et tombait tête première vers la mer. Hubert entendit le « plouf », tout en bas. Il arriva sur la plate-forme, se pencha… Un rond d’écume, des cercles concentriques qui allaient s’élargissant… Puis, le calme.

Graber arriva en titubant, sérieusement sonné.

— Il a sauté ?

— Oui, mais il n’a pas l’air de remonter.

Un plongeon de cette hauteur dans ces conditions, cela pouvait mal se terminer. Faute d’avoir eu la possibilité de s’équilibrer au départ, le Chinois avait pu heurter l’eau dans une mauvaise position et se casser les reins… Il avait pu aussi heurter le fond.

Ils attendirent encore une minute, fouillant du regard la surface brillante et agitée de la mer. Vainement.

— Il est cuit, décida le sergent-major en se redressant.

Ils retournèrent vers l’autre qui gisait sans connaissance à l’entrée de la coursive. Graber ramassa la grosse lampe-torche. Le verre du projecteur s’était fendu, mais cela ne l’empêchait pas de fonctionner.

— Éclaire-le, demanda Hubert.

Graber obéit et constata :

— On dirait un gamin.

Hubert répondit :

— Avec les Chinois, tu sais… Il paraît quinze ans, mais il peut aussi bien en avoir trente.

Il était vêtu d’une culotte courte en toile, sans forme ni couleur, et d’un maillot de corps qui avait dû être blanc.

— Ce n’est pas le type qui nous a amenés, dit Hubert. Il était plus grand et avait une chemise.

Il s’agenouilla sur lui et entreprit de le ranimer au moyen d’une contre-prise. Ses efforts allaient être couronnés de succès, lorsque l’écho d’une soudaine pétarade le fit se figer.

— Le canot ! cria Graber.

Hubert bondit sur ses pieds et courut derrière le sergent-major. Le moteur tournait déjà rond quand ils atteignirent l’échelle. Ils virent une longue et mince silhouette occupée à relever l’ancre. Graber se lança comme un fou vers le bas de l’échelle, suivi par Hubert qui regrettait cette fois de n’avoir pas une arme à feu. Un court instant, ils crurent qu’ils allaient réussir, mais le canot démarra brusquement, plein gaz, et Graber, qui allait sauter, ne put se retenir qu’à grand-peine à la rampe de corde.

— La vache ! s’exclama-t-il.

Hubert le rattrapa au col de sa chemise, l’aida à reprendre son équilibre. La grosse barque était déjà loin, fonçant vers le large.

— Nous voilà frais, constata Hubert. On sera obligés de rentrer à pied…

Graber, furieux, jurait sourdement. Il finit par cracher dans l’eau pour ponctuer le tout.

— Cette salope va aller chercher du renfort, vous allez voir ! Dans une heure ou deux, on va recevoir toute une compagnie sur le dos.

Hubert pensait exactement la chose. Ils remontèrent.

— On va relever l’échelle, décida Hubert.

Ils tournèrent la manivelle. Les poulies grincèrent de nouveau. L’échelle se mit à pivoter lentement sur l’axe de la dernière marche. Ils l’amenèrent presqu’à l’horizontale.

— Comme ça, nous sommes à l’abri des surprises, reprit Hubert. On va finir de réveiller le mathurin et on lui demandera de nous faire visiter la baraque…

Ils rentrèrent à l’intérieur. Graber éclaira le plancher de fer à rainures.

— Bon Dieu ! jura-t-il.

Plus de Chinois. La place était nette, Graber envoya le faisceau de sa lampe successivement dans les deux couloirs, mais ne vit rien.

— Te casses pas la tête, dit Hubert. On le retrouvera… Viens, on va faire un tour là-dedans.

— Ouais, fit le sergent-major. Pourvu qu’il nous attende pas quelque part avec une mitraillette !

C’était possible, bien sûr. Hubert répliqua :

— S’il a une mitraillette, il peut aussi bien venir nous chercher ici. Alors, autant prendre les devants…

Ils partirent à gauche, parce que les autres étaient venus par là. De temps à autre, Graber se retournait pour éclairer le chemin déjà parcouru, une attaque surprise par-derrière ne pouvant être exclue.

Ils franchirent une porte de fer et se trouvèrent au sommet d’un escalier qui plongeait dans le ventre du cargo. La torche convenablement orientée ne leur montra rien de suspect. Ils commencèrent à descendre, avec une prudence de Sioux, tous leurs sens en éveil…

Ils surent tout de suite qu’ils étaient dans une cale. Projetée dans tous les sens, la lumière de la lampe se perdait dans le vide. C’était une impression angoissante, mais les deux hommes continuèrent…

Ils arrivèrent en bas sans encombre.

— Par où va-t-on ? chuchota Graber.

Hubert lui prit la lampe des mains afin de pouvoir regarder où il voulait. Le plancher de la cale était sale, poussiéreux. Il décida :

— N’importe où. Il faut tout voir…

À peine avait-il terminé, un coup de feu claqua derrière eux, une balle siffla au-dessus de leur tête, ricocha sur la tôle. La gigantesque cale vide formant caisse de résonance, le vacarme s’amplifia de façon incroyable, obligeant les deux hommes à serrer les dents et leur donnant le frisson.

Il n’y eut pas de second coup. Toujours rapide dans ses réflexes, Hubert avait éteint sa lampe. Il allongea le bras, saisit la manche de Graber, l’obligea à se déplacer avec lui d’une demi-douzaine de pas. Il savait d’où l’on avait tiré et un plan s’établissait dans son esprit fertile.

L’adversaire possédait non pas une mitraillette, mais un automatique, probablement un Walther 9 mm, d’après le bruit. Ce n’était pas un tireur de première force, mais il était de sang-froid et soucieux de ne pas gaspiller ses balles, ce qui pouvait signifier une pénurie de munitions. Il ignorait que les intrus ne possédaient pas d’armes à feu, sinon il les aurait éclairés pour les traquer impitoyablement.

Conclusion : il fallait attaquer immédiatement et avec toute la brutalité possible, afin de ne pas lui laisser le temps de se rendre compte de la situation et en essayant de lui faire perdre son sang-froid.

Hubert attira Graber contre lui et lui chuchota son plan dans l’oreille. Graber approuva.

— Okay !

Et reprit la lampe. Hubert s’éloigna, retrouva l’escalier, passa dessous et suivit en se guidant de la main sur la cloison de tôle. Il avançait sans aucun bruit, posant ses pieds avec mille précautions et contrôlant même sa respiration.

Il avait fait une trentaine de pas lorsque la lampe se ralluma brièvement, presque au centre de la cale. Une détonation sèche que l’écho transforma en clameur. Hubert avait eu le temps de situer exactement la position du tireur qui devait se tenir dans le cadre d’une des portes étanches reliant les cales les unes aux autres. Il continua. Sa main reconnut un angle droit. Il était arrivé au coin et tourna de 90 degrés à gauche.

Nouvel et bref éclair de la lampe, nouveau coup de feu. Trois secondes. Un vacarme terrible comme un écroulement de caisses. Une seconde de lumière. Coup de feu. Hurlement de Graber et galopade : « Du sang ! Du sang ! ».

Bang ! Bang ! Bang !… Hubert exulta. Le Chinois s’énervait. Graber poussa un hurlement d’agonie. « À moi ! Il m’a eu ! À moi !… Au secours ! ». Il contrefit sa voix qui résonnait prodigieusement dans la cale et cria : « Tiens bon ! J’arrive ! ». La lumière se ralluma à cinq mètres de la fois précédente, s’éteignit aussitôt, à l’instant que le Chinois se remettait à tirer…

Hubert avait maintenant son poignard dans la main droite et sa lampe stylo dans la gauche. Il avait compté les coups et savait que l’adversaire n’avait plus qu’une balle.

Graber avait dû compter, lui aussi. Et il prit un risque terrible, comptant sur l’énervement et la maladresse du Chinois. Il ralluma sa lampe et fonça en hurlant comme un damné. « Du sang !… Du sang !… Tu vas mourir, salaud ! »… Le Chinois tira sa dernière balle. Hubert n’entendit pas le déclic du percuteur tapant dans le vide, mais le devina. Le Chinois venait d’apparaître dans la lumière de la torche, affolé, appuyant désespérément sur sa gâchette… Hubert leva son bras droit et le lourd poignard vola, portant la mort.

Il y eut deux chocs. Pour plus de sécurité, ne sachant trop où en était Hubert, Graber avait lancé en même temps. Atteint au cou et en pleine poitrine, le Chinois mourut tout de suite.

— Dommage, regretta Hubert. On aurait pu le faire parler…

Graber récupéra son couteau, l’essuya.

— Quelle tarte ! remarqua-t-il. Vider tout un chargeur sans faire mouche une seule fois… Mérite d’être enterré dans la « culotte de Maggie » !

Hubert avait aussi repris et nettoyé son poignard. Il ramassa l’automatique échappé des mains du Chinois – c’était bien un Walther 9 mm, et fouilla les poches du cadavre. Il trouva un chargeur plein et le glissa dans l’arme après en avoir ôté le vide.

— Je le garde, dit-il, ça peut toujours servir.

Il pensait à l’homme qui leur avait échappé dans la barque et qui pouvait revenir bientôt avec toute une escouade de tueurs.

Ils reprirent leur visite interrompue, parcoururent les cales de la poupe à la proue, sans autre résultat que de déranger quelques rats.

Ils remontèrent à l’étage au-dessus, entrèrent dans le poste d’équipage. Un seul hamac était suspendu. L’homme qu’ils avaient tué devait être ordinairement le seul occupant des lieux.

— Tu n’as pas entendu parler d’un cargo qui se serait échoué dans un rayon de vingt miles autour de Singapour ? questionna Hubert.

— Non, répliqua le sergent-major.

— Ça fait combien de temps que vous êtes dans le secteur ?

— Trois semaines.

Ils entrèrent dans les cuisines où régnait une odeur d’ordures en décomposition, puis arrivèrent devant les chambres froides… Un ronronnement régulier attira soudain leur attention par-dessus le bruit régulier des vagues se brisant contre la coque vide.

— Vous entendez ?

— Oui, dit Hubert. On dirait un moteur…

— C’est l’autre qui revient avec du renfort…

Hubert continua d’écouter, sans répondre. Le ronronnement conservait toujours la même intensité.

— Je ne crois pas… C’est autre chose…

Il marcha vers une porte étanche, la débloqua et l’ouvrit. Le bruit devint plus fort.

— Lumière !… Arky.

Le sergent-major vint avec sa lampe. Ils découvrirent un gros moteur d’automobile à huit cylindres en « V » qui tournait silencieusement attelé à une énorme dynamo.

Hubert allongea le bras et tourna le commutateur, près de la porte. Aucun résultat.

— Bizarre, nota-t-il. Pourquoi fabriquer de l’électricité, sinon pour s’éclairer ?

— Les chambres froides ? proposa Graber.

Ils revinrent sur leurs pas. Hubert déverrouilla une des énormes portes prévues pour le passage de bœufs entiers et tira vers eux. Un flot d’air, glacé leur tomba sur les pieds.

— Ça marche ! s’exclama le sergent-major heureux d’avoir deviné.

Ils entrèrent, lampe braquée et un grand froid les envahit qui n’avait rien d’artificiel. Graber se signa, un sanglot s’étouffa dans sa gorge. Horrifié, Hubert murmura :

— Seigneur !… Ce n’est pas possible !

Graber tremblait. Hubert lui reprit la lampe et promena lentement le faisceau lumineux sur les corps en uniformes suspendus aux crochets du plafond… Dix-huit corps, dix-huit uniformes du 6e Marines… Dix-huit « culs sucrés », avec leur fourragère jaune et verte à l’épaule. La tache de lumière s’immobilisa sur le visage grimaçant du dernier… Un visage de boxeur, avec un nez écrasé, des oreilles en choux-fleur…

— Anchor !… Ce vieux salaud ! gémit Graber.

C’était bien, en effet, le lieutenant Andrew B. Lewis, avec lequel ils avaient mené si joyeuse vie la veille. Abasourdi, Hubert secouait la tête avec incrédulité.

— Pourquoi ?… Mais, pourquoi ? Bon Dieu !

Pourquoi conserver des cadavres d’hommes dans une chambre froide. Dans quel but ?

Hubert éternua et se rendit compte que le froid le pénétrait déjà jusqu’aux os.

— Arky, mon vieux, nous avons décroché le coquetier… Maintenant, il faut…

Un claquement assourdi, derrière eux, les fit se retourner d’une pièce. Ils ne comprirent pas tout de suite que la lourde porte venait de se refermer. Ils se ruèrent dessus, mais il n’y avait pas de poignée intérieure. Ils essayèrent de l’enfoncer, pris de panique. Puis, le premier, Hubert recouvra son sang-froid.

— Calmons-nous, vieux garçon. Ne gaspillons pas nos forces…

Hébété, Graber recula de trois pas et dit d’un ton désespéré :

— Vous venez de le dire, commandant… On a décroché le coquetier… Encore une heure et on sera aussi raide que les copains.


CHAPITRE
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La sonnerie du téléphone tira Joe Brown d’un sommeil agité et peuplé de cauchemars. Il décrocha à tâtons.

— Allô… Brown, à l’appareil.

— Navré de vous réveiller, mon cher ami, dit une voix bien timbrée. Ici, Gibbs… Anthony Gibbs…

Brown se trouva aussitôt parfaitement lucide. Gibbs était cet officier de la « Spécial Intelligence »(25) qui avait mené l’enquête, du côté anglais, sur les disparitions des Marines américains. C’était lui que Brown avait informé de l’action menée par les cinq, en réclamant une certaine impunité pour les infractions aux lois que ceux-ci seraient immanquablement amenés à commettre.

— Hello, Gibbs… Quoi de neuf ?

— Quelque chose qui vous intéressera sûrement, cher ami… Voulez-vous me rejoindre le plus vite possible au Cathay Building, appartement 230… Le plus vite possible, j’insiste.

— Okay ! Gibbs… J’arrive.

Brown raccrocha et se leva d’un bond. Si cet Anglais aux manières compassées se permettait de le déranger à quatre heures du matin, cela ne pouvait être que pour une affaire très importante. Ce Catter de malheur et ses Marines avaient dû faire des leurs, dépasser la mesure, se faire prendre en flagrant délit de meurtre, incendier le Cathay Building, qui pouvait savoir ?

Brown s’habilla en deux minutes, descendit par l’ascenseur jusqu’au sous-sol où se trouvait sa voiture et partit en trombe. Il était vraiment très inquiet. Si ce type de la « C.I.A. » et son équipe de tordus avaient provoqué l’intervention de Gibbs, c’en était fait de la situation de Brown. Les Anglais s’arrangeraient pour faire réclamer son expulsion par le nouveau gouvernement autonome de Singapour. Les Anglais n’aimaient pas le bruit ; encore moins le scandale…

Brown connaissait bien le Cathay Building, où se trouvait installé l’American Club. C’était un énorme bâtiment à prétention de gratte-ciel qui contenait un hôtel, un cinéma, deux restaurants et un certain nombre d’appartements de luxe. Lord Louis Mountbatten y avait installé le G.Q.G. du « Far Eastern Command », juste après la guerre.

Il y fut en quelques minutes, laissa sa voiture dans un endroit interdit et fonça. Le gardien de nuit ronflait, la tête enveloppée dans une serviette. Brown ne jugea pas utile de le réveiller. Il savait où trouver l’appartement 230…

Il se trompa pourtant d’étage et termina à pied. Un grand type blond, vêtu d’un complet d’alpaga gris, vint ouvrir la porte au premier coup de sonnette.

— Je suis Joe Brown… Gibbs m’attend.

— All right !

Une entrée grande comme une salle de bal, meublée de chinoiseries qui devaient valoir leur pesant d’or, un salon immense, dans le même goût.

— Attendez ici, monsieur Brown.

Brown attendit. Dix secondes. Gibbs apparut, frais et rose malgré l’heure avancée, tiré à quatre épingles.

— Comment ça va ?… Venez vous asseoir, j’ai une histoire à vous raconter… Vos petits camarades ont eu des ennuis.

— Je m’en doutais, dit Brown.

— Ils ont eu des ennuis, mais ils ont fait du bon travail… Même s’ils y laissent tous leur peau, l’affaire sera éclaircie.

— Où sont-ils ?

— L’un est à l’hôpital, avec une demi-douzaine de balles dans le corps. Les médecins sont pessimistes… Les deux autres ont disparu.

— Racontez, pressa Brown.

— C’est très simple. Nous soupçonnions depuis longtemps un certain Ta-Tchouen de diverses activités plus ou moins illégales. Une de nos informatrices avait réussi à prendre contact et elle était chez lui cette nuit lorsque vos petits camarades sont intervenus. Ils ont interrogé Ta-Tchouen assez durement et ont réussi à lui faire avouer qu’il était en grande partie responsable des disparitions de vos Marines. Comme il ne pouvait plus parler après le traitement subi, il avait écrit cette confession. Notre informatrice a pu s’emparer des feuillets et entendre le chef de votre équipe obliger Ta-Tchouen à prévenir ses mandants qu’il était en mesure de livrer immédiatement quelques Marines…

Brown frissonna.

— Ce type est d’une audace incroyable.

Gibbs offrit une cigarette à Brown, en prit une, battit le briquet…

— Prévenus par notre informatrice du lieu et de l’heure du rendez-vous, nous y sommes allés… en observateurs. Nous avons vu une grosse barque à moteur arriver du large, un homme en descendre et venir discuter avec le boy de Ta-Tchouen. Pendant ce temps, le chef de l’équipe et son sergent-major sont montés dans la barque et s’y sont cachés. La barque est repartie… Malheureusement, nous n’avions pas prévu cette éventualité et nous n’avions pas les moyens de suivre.

— Je n’aimerais pas être dans leur situation, murmura Brown.

Gibbs souffla un rond de fumée, toussa discrètement et continua :

— Le lieutenant Mac Ilhenny a commis alors une grave imprudence. Il a posé dans la voiture l’arme automatique dont il disposait et à tourné le dos à Ta-Tchouen… Ta-Tchouen s’est emparé de l’arme et a descendu le lieutenant.

— C’est incroyable ! protesta Brown. Mac Ilhenny était un Marine, très entraîné… Il n’aurait jamais commis une imprudence pareille.

— Cela s’est passé sous nos yeux, assura Gibbs. Nous-mêmes ne voulions pas y croire. Nous avons eu l’impression qu’il agissait ainsi sciemment.

— Incroyable, répéta Brown.

— Après cela, enchaîna l’Anglais, nous avons entendu Ta-Tchouen dire à son boy qu’il devait prévenir d’urgence Abdullah… Abdullah étant l’instigateur de l’affaire, celui qui versait mille dollars U.S. à Ta-Tchouen pour chaque Marine livré… Nous avons pris leur voiture en filature et ils nous ont conduits ici. Abdullah n’était autre que le sympathique M. Houang…

Brown sursauta.

— Houang ?… De la « China Insurance Inc. » ?

— Lui-même. Il est là, dans son bureau, mes collaborateurs sont en train de l’interroger…

— Houang !… Mais alors, il trahit…

— Pas forcément…

Avec un sourire très légèrement sarcastique, Gibbs reprit :

— Un peu d’imagination, Brown !… Quel est le but plus ou moins avoué de ces gens-là depuis de nombreuses années, hein ? Vous ne pensez pas qu’avec dix-huit cadavres de Marines, et une mise en scène appropriée, ils pourraient facilement l’atteindre, ce but ?

Brown devint soudain d’une pâleur mortelle. Il avait compris.

— Grands Dieux ! s’exclama-t-il. C’est terrifiant !

— Je suis bien de votre avis.

Brown se redressa, très agité.

— Il faut le faire parler. Il faut que nous retrouvions le commandant Casewit et le sergent-major Graber… Il faut…

La porte qui avait donné accès à Gibbs s’ouvrit brutalement. Un Chinois en pyjama déboucha comme s’il avait eu le diable à ses trousses et courut vers les grandes portes-fenêtres ouvertes sur la terrasse. Deux Anglais fonçaient derrière lui, essayant de le rattraper.

— Arrêtez-le ! cria Gibbs.

Il se lança lui-même, suivi de Brown. Mais ils arrivèrent tous trop tard. Sans hésiter, le Chinois avait plongé par dessus le garde-fou. Ils eurent tous le temps d’atteindre le bord et de se pencher avant que tout fût terminé. Ils restèrent de longues secondes, immobiles, silencieux, à regarder cette tache sombre en forme de croix, tout en bas, sur le large trottoir. Brown se redressa le premier. Il pensait à ses compatriotes qui s’étaient jetés volontairement dans la gueule du loup, et que le dernier espoir de les retrouver rapidement venait de disparaître…

— C’était Houang ? demanda-t-il par simple acquit de conscience.

— C’était lui, répondit Gibbs.

L’Anglais demanda des explications à ses subordonnés, puis leur donna ses instructions pour l’enlèvement du corps. Brown suggéra :

— On pourrait peut-être reprendre Ta-Tchouen ?

Gibbs secoua négativement la tête.

— Ta-Tchouen ne sait rien. Il était payé pour livrer des Marines U.S. en uniforme, il livrait des Marines U.S. en uniforme. Mais il n’a jamais cherché à savoir ce que devenait la marchandise, ni à quoi elle pouvait bien servir…

Brown connaissait la réputation de Ta-Tchouen. Il était personnellement du même avis. Mais alors, à quoi se raccrocher ? Gibbs suggéra :

— Nous allons fouiller les dossiers de Houang.

S’il nous reste une chance, elle doit se trouver là…

Ils marchèrent vers le bureau. Le téléphone sonna. Gibbs pressa le pas et décrocha.

— Allô ?

Une voix essoufflée, la voix d’un Chinois, demanda :

— Abdullah ?

Gibbs connaissait quelques mots de chinois, c’est-à-dire des quelques dialectes parlés par les deux ou trois communautés les plus importantes installées à Singapour.

— Oui, assura-t-il.

— Il faut que je vous voie tout de suite. C’est très grave. Soyez dans dix minutes à l’endroit habituel… Il y a deux types sur le bateau.

Gibbs voulut poser une question, mais le mystérieux correspondant avait déjà raccroché.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda Brown.

Gibbs réfléchissait. Il répondit avec du retard :

— Je crois que c’était le type qui pilotait la barque qui a emmené vos deux camarades… Il a dit qu’il y avait deux hommes sur le bateau… Quel bateau ? Et il veut me voir dans dix minutes à l’endroit habituel… Pas moi, mais Abdullah, bien sûr… Quel endroit ?… Il dit que c’est très grave. Je suppose que vos deux camarades ont dû se surpasser…

Il réfléchit un instant, puis décida :

— Quand ce type ne va voir personne au rendez-vous, il va peut-être rappeler… Je vais alerter les services d’écoute téléphonique, qu’ils essaient de savoir d’où viendra l’appel.

Il le fit. Brown avait commencé l’examen des dossiers. Le sentiment de son impuissance le rendait malade.

 

Hubert consulta sa montre : quatre heures quarante. Cela faisait maintenant un peu plus de trente-cinq minutes qu’ils étaient pris au piège.

Un thermomètre à mercure suspendu au plafond indiquait vingt degrés centigrade en dessous de zéro. Les cadavres ne risquaient pas de se décomposer.

Hubert avait d’abord essayé de faire sauter la porte en tirant avec le « Walther » dans le joint. Cela n’avait donné aucun résultat. Le chargeur vide, il avait alors compris que leur ennemi numéro un était ce froid polaire qui les pénétrait déjà jusqu’aux os. Sans hésiter, il avait prié Graber de l’aider à décrocher quelques cadavres afin de leur prendre leurs vêtements. Mais les cadavres étaient raides comme des statues de pierre et cela n’avait pas été facile. Il avait fallu tailler, couper avec les poignards. Le résultat final n’était pas fameux. Tous les corps accrochés là étaient en tenue équatoriale. Hubert et Graber n’avaient pu récupérer que des pantalons de toile et des chemises légères. Pas assez pour les empêcher de mourir de froid à brève échéance…

Ils s’étaient ensuite attaqués aux parois de leur prison, près de la porte, avec l’espoir d’atteindre les gonds. Ils avaient peiné un quart d’heure avant de pouvoir entamer avec leurs poignards la première tôle. Graber était maintenant occupé à élargir le trou.

Un claquement sec, un juron. La lame d’acier venait de se rompre, net. Hubert poussa son compagnon pour prendre sa place et continua de découper la tôle comme avec un ouvre-boîtes. Ses mains étaient gelées, raidies par le froid terrifiant. La pensée lui vint qu’ils étaient fichus, qu’ils allaient mourir. Une irrépressible rage monta en lui, le sang lui battit aux tempes. Il réunit ses dernières forces, tira sur le poignard pour déchirer la tôle…

La lame se brisa net, presque au ras du manche. Pris d’une colère folle, Hubert lança le manche inutile contre le mur voisin.

— Fouille-moi tout ça ! hurla-t-il. Trouve-moi quelque chose…

Graber était déjà en train de fouiller une nouvelle fois les vêtements des morts. Ils savaient pourtant tous les deux qu’il n’y avait rien à trouver, à part quelques couteaux de poche dont les rivets sauteraient à la première traction.

La torche, suspendue à l’un des crochets du plafond, donnait de moins en moins de lumière. Le froid intense ne lui valait rien. Hubert se calma soudain. La colère l’avait un peu réchauffé, mais il savait que cela n’arrangerait rien s’il perdait son sang-froid. Bien au contraire…

Il respira profondément l’air vicié. De quoi allaient-ils mourir ? de manque d’oxygène, ou de froid ? Hubert avait entendu dire que la mort par le froid était douce…

Graber attaquait de nouveau le trou avec un couteau de poche. Le couteau cassa presque aussitôt. Alors, Graber se mit à piétiner et à hurler. Il devenait fou. Hubert marcha vers lui et le gifla. Graber tomba assis, enfouit son visage dans ses genoux repliés et se mit à sangloter éperdument.

Hubert le laissa pleurer et se battit les flancs pour essayer de se réchauffer. Il ne sentait plus ses mains, ni ses jambes, et l’engourdissement gagnait lentement tout son corps…

— On va crever ici, dit soudain Graber d’un ton presque normal. On va crever, comme des rats.

Hubert essaya de le rassurer.

— Si on crève, on ne sentira rien… Le froid anesthésie… On s’endort, sans souffrir, et on ne se réveille pas… C’est tout.

Il regarda le visage de Graber levé vers lui. Les larmes avaient gelé en paquets sur ses joues bleuies, reflétant la faible lumière de la lampe.

— Pourquoi n’ouvrent-ils pas ? gémit Graber. Ils ont la trouille…

— Je ne crois pas que quelqu’un ait refermé la porte, répliqua Hubert. Elle a dû se refermer toute seule, à cause du gîte. On aurait dû la caler.

— C’est vraiment trop con…

Hubert ne répondit pas. Il ne sentait plus le froid et cela lui faisait peur. Une envie de dormir le gagnait…

— C’est ma faute, Arky… Je n’avais pas le droit de t’entraîner là-dedans…

— Tais-toi, répliqua le sergent-major. Tu me fais mal au ventre… Ces gars-là étaient tous mes copains.

Hubert sentit que ses jambes se dérobaient sous lui. Il s’assit. Plus exactement, il se laissa tomber près d’Arky.

Ils restèrent silencieux un long moment. La lampe, au plafond, n’était plus qu’une grosse pastille vaguement lumineuse. Hubert ferma les yeux. Il ne souffrait plus. Il se sentait bien. Il avait presque oublié…

— Conrad, bredouilla Graber. Je voulais te dire… T’es un vrai Marine… un vrai chien du diable… un vrai cul sucré…

Hubert sourit, en dedans de lui-même, car son visage gelé ne pouvait plus bouger. Il était content. Content et fier… Un vrai cul sucré. Ils l’avaient adopté… Il voulut répondre, remercier, mais il n’était plus capable d’articuler un mot.

Dormir… DORMIR !

 

Brown tombait de sommeil. Il se leva pour se dégourdir les jambes et regarda Gibbs qui continuait imperturbablement de feuilleter les dossiers.

— C’est de la folie, dit-il. Le temps passe et nous restons impuissants. Houang n’était pas un enfant de chœur… Trente ans de métier… Il n’a sûrement rien gardé de compromettant ici.

— J’ai mon idée, répliqua Gibbs. Continuons…

Il s’interrompit, le temps d’allumer une cigarette. Ses gestes étaient lents et mesurés. Brown eut envie de lui cogner dessus. Il ferma les yeux, serra les poings.

— Je sais ce que vous pensez, reprit l’Anglais d’une voix égale. Mais, croyez-moi, cela n’arrangerait rien…

Brown, lui aussi, alluma une cigarette. Ce geste familier lui procura un certain apaisement. Un des collaborateurs de Gibbs entra dans le bureau.

— Harris, ordonna Gibbs, prenez la suite de notre ami. Vérifiez ces dossiers un à un…

— Qu’est-ce qu’on cherche ? demanda le nouveau venu.

— Vous êtes au courant de l’affaire ?

— Oui, dans les grandes lignes.

— Alors, vous êtes aussi avancé que moi… Intéressez-vous tout de même davantage aux bateaux…

Harris prit la place de Brown et se mit au travail… Il était cinq heures. Dans une heure, le jour allait poindre. Brown se rapprocha de Gibbs.

— Ce type qui avait téléphoné… Il n’a pas rappelé.

— Non… Il a dû se méfier en ne voyant personne au rendez-vous.

Brown écrasa nerveusement sa cigarette dans un cendrier. Il fit quelques pas, puis se retourna brutalement. Son bras heurta les dossiers que Harris avait déjà regardés et qui tombèrent sur le parquet.

— Excusez-moi, dit-il.

Il s’accroupit pour ramasser les papiers qui avaient volé dans tous les sens, puis voulut reconstituer les dossiers. Le premier dont il s’occupa était marqué : « Wang Pin ».

— Wang Pin ?… Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Je ne sais pas, répondit Harris. C’est un nom de particulier.

Brown regarda les feuilles qui s’étaient échappées de la chemise de carton. Ce n’était pas une personne, mais un bateau… Un cargo de 8.000 tonnes échoué sur un haut-fond à trois milles marins à l’est de l’île de Singapour… Brown sentit que son cœur se mettait à battre follement… Il continua de lire… Le Wang Pin était échoué depuis trois semaines. La cargaison sauvée, la compagnie d’assurances avait entamé des pourparlers avec une entreprise de sauvetage pour le renflouement… Mais les pourparlers traînaient… M. Houang, directeur de l’agence locale de la « China Insurance Inc. » n’avait pas encore répondu à la dernière proposition de l’entreprise de sauvetage qui datait d’une dizaine de jours…

Brown se redressa, avec le dossier.

— J’ai trouvé ! cria-t-il. C’est ça… C’est sûrement ça… Commandez une vedette, Gibbs… Vite…

L’Anglais fit un geste apaisant de la main.

— Du calme, Brown… Expliquez-moi…

Brown jeta le dossier sur la table.

— Regardez… Un cargo échoué depuis trois semaines…

Gibbs examina quelques documents, puis se leva, convaincu.

— Vous avez mis dans le mille, Brown, j’en suis persuadé.

Il décrocha le téléphone…


CHAPITRE

13

Le médecin-chef du « Raffles Hospital » regarda Joe Brown qui venait d’entrer dans son bureau.

— Vos deux amis ont eu de la chance, annonça-t-il sans préambule. Ils s’en tireront tous les deux… Nous les avons ressuscités, c’est le mot, en les plongeant dans de l’eau glacée que nous avons réchauffée progressivement… Ils étaient déjà raides lorsqu’ils sont arrivés… Maintenant, ils sont tirés d’affaire.

— C’est formidable, murmura Brown.

— Des mauviettes y auraient laissé leur peau… Mais vos amis ont de robustes constitutions, c’est le moins qu’on puisse dire !

— Ils vont bientôt sortir ?

— Hé là ! Tout doux ! riposta le médecin-chef. Je vais les garder huit jours en observation. Des complications pulmonaires sont tout de même à craindre… J’espère que non, mais ici, au moins, ils ne commettront pas d’imprudences.

— Je peux les voir ?

— Sûrement, mais ne les faites pas trop parler…

Le praticien appuya sur un bouton. Une jolie infirmière ouvrit la porte.

— Conduisez ce monsieur auprès de nos Esquimaux, dit-il.

Brown la suivit le long d’interminables couloirs, descendit un étage.

— Lequel voulez-vous voir en premier ? demanda la jeune femme. Ils ont des chambres voisines, mais séparées.

— Le commandant Casewit.

Elle ouvrit une porte. Brown entra et vit Hubert confortablement installé sur des oreillers.

— Hello ! fit-il.

— Hi ! répliqua Hubert.

— Comment vous sentez-vous ?

— Ça va… Quelques ennuis de circulation…

Brown prit une chaise. Il raconta ce qui s’était passé et comment ils avaient découvert l’existence du Wang Pin, un pur hasard, Hubert le laissa parler jusqu’au bout.

— Qui est ce Houang ? demanda-t-il enfin.

— Un agent d’un service secret de la Chine nationaliste, financé par des activistes…

Une lueur traversa les yeux bleus d’Hubert. Son rude visage de prince pirate se creusa.

— J’ai peur de comprendre, murmura-t-il.

— Vous avez sûrement compris, mon vieux… Depuis des années, certains membres de l’entourage de Tchang Kaï Chek essaient de provoquer une guerre entre les États-Unis et la Chine nouvelle… Ils pensent que c’est leur seul espoir de rentrer dans leur pays. Les corps des Marines étaient sûrement destinés à être déposés sur une plage du continent, du côté de Quemoy ou d’ailleurs, à la faveur d’un essai de débarquement à grand spectacle. Imaginez les réactions du gouvernement populaire en apprenant que, parmi les cadavres abandonnés par les assaillants, un certain nombre de Marines américains…

— Les saligauds ! grogna Hubert. Risquer de déclencher une guerre mondiale pour servir des ambitions qui sont maintenant une utopie…

— Nous sommes toujours à la merci de cinglés de ce genre, dit Brown. C’est notre boulot de veiller au grain…

— Mais, reprit Hubert, pourquoi s’attaquaient-ils seulement aux gars du 6e Marines ? La fourragère leur plaisait ?

— Non. La raison, nous la connaissons maintenant et elle n’a rien de mystérieux. Le 6e Marines devait simplement être déplacé vers Formose à la fin de ce mois, pour y effectuer des manœuvres… Il leur fallait un régiment dont la présence soit connue dans le secteur.

— Si vous voulez mon avis, Joe… C’est la meilleure de l’année.

Brown se leva en souriant.

— Le toubib m’a recommandé de ne pas vous fatiguer. Je vais aller voir l’autre cul sucré, à côté… Besoin de quelque chose ?

— Comment s’appelle votre secrétaire ? demanda Hubert.

Étonné, Brown fronça les sourcils !

— Dorothy… Pourquoi ?

— Dorothy, répéta Hubert d’un air ravi. Elle a de très jolies jambes…

— C’est possible.

— Vous devriez me l’envoyer, mon vieux… Ce serait chic de votre part.

— Vous avez du courrier à dicter ?

— Ne vous en faites pas pour ça, mon vieux. J’ai l’impression qu’elle a conservé un mauvais souvenir de moi et je voudrais rattraper ça… Soyez chic, Joe.

— Je vous l’enverrai ce soir, après le boulot.

— Vous êtes un ami, Joe.

Brown ouvrit la porte pour sortir. Hubert l’arrêta :

— Joe !

— Oui ?

— En attendant Dorothy, si vous rencontrez l’infirmière de l’étage… une très jolie petite brune… rappelez-lui que c’est l’heure de mon massage…Merci, Joe !

FIN

La Ménandière
L’Alpe d’Huez


  

1  Machine à calculer de conception très simple utilisée depuis des siècles dans toute l’Asie.

2  Service de renseignements de la Marine des États-Unis.

3  Surnom donné aux hommes du 6e régiment de Marines. Le « Marine Corps » américain est l’équivalent de notre Infanterie de Marine.

4  S.R. de l’armée britannique, spécialisé dans le contre-espionnage.

5  En 1918, le 6e Marines se couvrit de gloire au Bois Belleau et fut décoré de la Médaille Militaire. Il porte encore la fourragère.

6  C’est ainsi que l’on appelle les guides des fameuses agences de voyage « Cook ».

7  Mots d’argot ou d’américain populaire. Arky désigne un paysan de l’Arkansas ; Anchor, un frein de secours ; Angel, un commanditaire et Ace, un as, principalement dans l’aviation.

8  Ou A.A.A.A. (American Association of Advertising Agency), Union des agences de publicité. Les agents eux-mêmes sont des Ad-men.

9  De la M… sur un caillou. Expression militaire américaine pour qualifier une nourriture immangeable.

10  Surnom donné aux Anglais, en Asie. Vient d’une époque où l’Amirauté obligeait ses hommes à manger beaucoup de citrons pour lutter contre le scorbut.

11  La devise des Marines est Semper Fidelis.

12  C’est ainsi que les Marines appellent le pavillon rouge qui monte au-dessus de la cible du champ de tir quand le tireur a manqué son coup.

13  Abréviation de « Young Women’s Christian Association », organisation protestante philanthropique de jeunes femmes américaines.

14  Décoration donnée aux soldats U.S. blessés sur le champ de bataille.

15  Entraîneuses.

16  Amah = servante, nourrice, bonne à tout faire. À Singapour ; elles sont syndiquées par groupes ethniques.

17  Abréviation de Absence without leave, absence sans permission.

18  Village doré.

19  La plus haute distinction militaire des États-Unis.

20  Les Chinois accordent à la poudre de corne de rhinocéros des vertus aphrodisiaques. C’est un produit qui se vend très cher.

21  Le selendang est un voile de tête brodé que portent les femmes de Java. C’est une gracieuse transposition du purdah épais et lourd sous lequel se cachent les femmes musulmanes du Pakistan.

22  Par rapport ail cadran d’une montre tenue à plat devant soi.

23  De « to brief » : renseigner, informer. Un briefing est une réunion au cours de laquelle un chef expose à ses subordonnés le plan de l’action qui va être entreprise.

24  « Devil Dogs ».

25  Section de l'I.S. qui contrôle l’espionnage stratégique et les compartiments les plus secrets du renseignement.
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